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Depuis  que  Moliere  l'a  tiré  de  l'inépuisable 
mine  du  théátre  espagnol,  le  sujet  de  Don  Juan  a 
acquis  une  célébrité  universelle.  Mozart  en  a  fait 
un  chef-d'oeuvre  musical,  Byron  un  long  et  bcau 
poeme.  Le  nom  du  héros  est  devenu,  dans  la  plu- 
part  des  langues  européennes,  le  synonyme  de 
séducteur,  et,  comrae  l'a  dit  Alfred  de  Musset,  ce 
sujet  est : 

Si  vaste  et  si  puissant  qu'il  n'est  j>o¡nt  de  poete 
Qui  ne  l'ait  soulevé  dans  son  coenr  ou  sa  tete, 
Et  pourFavoir  tenté  ne  soit  resté  plus  granel. 

II  doit  done  étre  intéressant  pour  les  lecteurs 
de  savoir  de  quelle  source  premiére  viennent  ees 
inspirations  etdeconnaitrela  piéce  origínale  qu'a 
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imitée  Moliere ;   d'autant  plus  intéressant  quw 
cette  piéce  a  une  grande  valeur. 

Cette  comedie,  traduite  aujourd'hui  pour  la 
premiére  fois  en  francais,  est  du  frére  Gabriel 
Tellez,  religieux  de  la  Merci,  Commandeur  du 
couvent  de  Soria,  qui  a  écrit  pour  la  scene  sous 
le  nom  de  Tirso  de  Molina  (1 570-1 648) .  Son  théátre 
choisi,  publié  il  y  a  quelqucs  années  a  Madrid,  ne 
eompte  pas  moins  de  50  volumes. 

Lorsque  Moliere  donna  le  Festín  de  Pierre,  ce 
sujet  était  déjá  connu  a  París.  La  compagnie  es- 
pagnole  de  Sebastian  Prado  y  avait  representé  la 
piéce  de  Tirso  elle-méme,  en  1660.  —  «  Les  co- 
médiens  italiens  ont  apporté  ce  sujet  en  France, 
dit  Rosimond,  et  il  a  fait  tant  de  bruit  parmi  eux 
que  toutes  les  troupes  en  ont  voulu  régaler  leur 
public.  »  —  Les  troupes  francaises  ne  tardérent 
pas  a  suivre  cet  exemple.  Quatre  comédiens  mi- 
rent  Don  Juan  en  scene  l'un  aprés  l'autre  :  De 
Villiers,  pour  l'hótel  de  Bourgogne  (1659);  Do- 
rirnond,  pour  le  théátre  de  Mademoiselle  (1651- 
1665) ;  Moliere,  pour  son  théátre  du  Palais  Roy  al 
(15février  1665),  et  aprés  lui  le  sicur  J.-B.  Du- 
mesnil,  comedien  sous  le  nom  de  Rosimond,  qui 
donna  au  théátre  du  Marais  une  tragi-comédie  en 
5  actes,  en  vers  et  a  grand  spectacle,  comme  il 
convenait  au  Marais,  en  s'excusant  de  traiter  ce 
sujet  aprés  M.  de  Moliere: —  «  Mais,  dit-il,  la 
troupe  dont  j'ai  l'honneur  d'étre,  étant  la  seule 
qui  ne  l'ait  pas  representé  a  Paris,  j'ai  cru  qu'y 
joignant  ees  superbes  ornements  de  théátre  qu'on 
voit  d'ordinaire  chez  nous,ellepourraitprofiter  du 
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bonheurqu'un  sujel  si  í'ameux  a  toujours  cu.  »  — 
Bien  d'autres  devaient  le  traiter  encoré  aprés 
Moliere,  sans  faire  d'aussi  modestes  excuses! 

Don  Juan  ne  pouvait  pas  en  rester  la.  Lelio  niit 
en  italien  pour  le  théatre  du  régent  de  France  :  il 
Convitalo  dipietra.  Thomas  Gorneille  traduisit  en 
vers  la  comedie  de  Moliere,  et  trouva  bon  de  la 
modiher,  mais  il  le  fit  sans  comprendre  la  grandeur 
du  sujet,  et  sans  rccourir  aux  sources.  Cependant, 
pour  ne  pas  se  renfermer  dans  le  role  de  traduc- 
teur,  pour  toucher  a  l'ceuvre  du  grand  comique, 
n'eüt-il  pas  fallu  le  faire  en  maitre? 

Le  poete  Lorenzo  da  Ponte,  qui  a  écrit  le  libretto 
de  Mozart,  a  remonté  a  la  source  espagnole,  et  il 
y  a  trouvé  d'heureux  changements;  c'est  ainsi 
qu'il  fait  tucr  le  Commandeur  sur  la  scene  par 
Don  Juan  qui  a  trompé  sa  filie,  córame  l'a  fait 
Tirso,  ce  qui  explique  le  role  de  la  statue  au  der- 
nier  acte,  donne  á  son  intervention  une  raison 
qu'on  cherche  en  vain  dans  Moliere  et  la  rattacho 
a  l'ensemble  de  la  piéce. 

Lord  Byron  a  connu  l'ceuvre  du  frére  Gabriel, 
et  l'on  reconnaitra  faeilement,  dans  l'épisode  de 
Tisbé,  la  belle  scéne  de  la  rencontre  de  Don  Juan 
et  d'Haydée  sur  les  bords  de  la  mcr. 

Avant  que  Mozart  fiit  venu  jeter  sur  Don  Juan 
de  nouvelles  et  sublimes  lumiéres,  plusieurs 
musiciens  s'en  étaient  inspires ,  Cimarosa  entre 
autres  et  Gazzeniga  dont  l'opéra  avait  été  repre- 
senté á  Paris  en  1791.  D'un  autre  cóté,  Goldoni 
avait  fait  applaudir  une  comedie  de  Don  Juan,  a 
Vcnisc  en  1786. 


—  í  — 

De  nos  jours,  que!  écrivain  ne  s'esl  pea  essaye 

sur  ce  thtiiu'?  Que  tío  Don  Juan  déguisés  n'avons- 
nous  pas  vus  sur  notre  scene  déchue  ou  dans  nos 
romans  éphéméres?  Les  uns  ont  rabáché  ce  sujet 
ininme  un  lieu  commun,  les  nutres  y  ont  trouve 
de  bonnes  inspirations  :  Hofíman  et  Mérimée, 
Musset  et  Théoph.ljauthier ;  FélicienMallefillequi 
a  ecrit  pour  la  Presse  les  Memuires  de  Don  Man, 
et  Alex.  Dumas,  qui  l'a  mis  de  nouveau  sur  la 
3  ne,  dans  un  myslere  de  sa  facón  deja  tombé 
dans  l'oubli. 

Ge  serait  une  curieuse  elude  a  faire  que  de 
comparar  ees  diverses  variantes  d'une  méme 
pensée,  de  chercher  les  modifications  qu'elle  a  su- 
bies  dans  l'esprit  de  chaqué  écrivain,  les  progrés 
qu'elle  a  fails  au  point  de  vue  philosophique  ou 
[» i.'lique,  et  de  rapprocher  enfin,  de  son  eclosión 
premiére,  l'idée  du  héros  telle  qu'elle  nous  ap- 
paraítr  niürie  par  les  siécles. 

Si,  comme  on  le  verra  bien  en  lisant  cette  tra- 
duction,  le  systéme  dramatique  francais  a  oté  a 
i'.L'iivre  de  Tirso  beaucoup  de  la  fraícheur,  déla 
gráce  et  de  l'entrain  que  lui  permettait  une  mise 
en  scéne  plus  libre,  Moliere  lui  a  donné  ce  carac- 
l.-re  de  profondeur  et  de  forcé  qui  distingue  son 

i iie  entre  tous,  et,  d'une  légende  habilement 
mise  en  scéne,  il  a  commencé  de  faire  un  type 
philosophique.  Depuis,  ce  caractere  a  grandi  en- 
care, et  Don  Juan  symbolise  a  nos  yeux  la  recher- 
che  de  l'iníini  dans  l'amour,  comme  Faust  la  sym- 
bolise danslascicnce,recherche  impuissanledans 
l  notre  monde  fini !  —  Qui  a  elevé  á  cette  hauteur 


le  heros  de  Tirso? Moliere  a  commencé  sansaucun 
doute.  Mozart  y  a  beaucoup  contribué  peut-étre. 
C'est  moins  cependant  Foeuvre  d'un  homme  que 
du  siécle  entier. 

Vingtfoisrepris,  méme  aprés  Moliere,  ce  sujet 
n'a  pas  encoré  dit  son  dernier  mot ;  je  n'en  veux 
d'autre  preuve  que  les  eíforts  de  tant  d'écrivains 
pour  lui  faire  faire  un  pas  de  plus.  II  n'a  pas  encoré 
trouvé  la  forme  du  chef-d'oeuvre  qui  fixe  un  sujet 
et  semble  lui  diré  :  tu  n'iras  pas  plus  loin.  — Uni- 
versels  ou  nationaux,  il  y  a  des  sujets  qui  restent 
ainsiá  l'ordre  du  jour  de  la  littérature  et  se  cher- 
chent  pendant  des  siécles.  Que  de  Phédre,  depuis 
le  Gargon  insensible  de  Gabriel  Gilbert,  jusqu'á 
celle  de  Pradon,  avant  la  derniére  de  toutes ,  le 
chef-d'oeuvre  de  Racine!  Jeanne  d' Are  me  semble 
étre  encoré  au  nombre  de  ees  sujets  pourlaFrance; 
Don  Juan  l'est  pour  le  monde.  Telle  serait,  a  mon 
avis,  la  conclusión  de  l'étude  que  je  ne  fais  que 
signaler  ici.  Le  dernier  mot  de  Don  Juan,  Mozart 
l'a  dit  en  musique ;  on  l'attend  encoré  en  poésie . 


•Tai  ciioisi,  pour  cette Iraduclion,  le  vers  de  huit  sylla- 
bes  qui  rappelle  le  mieux  le  vers  espagnol  employé  gé- 
néralement  dans  la  piéce.  C'est  d'ailleurs  le  vers  favori 
des  premiers  cssais  dramaliques  de  la  langue  frangaise. 
La  pluparl  des  raysléres  sonl  écrils  dan»  ce  rylhrae,  et 

1. 
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la  premiére  piéce  comique  qui  ait  conservé  quelqtic  re- 
nommee,  La  Farce  de  Maitre  P ierre  Pathelin,  en  est 
un  exemple. 

J'ai  eu  pour  systérae  de  rendre  fidélement  tout  ce  qui 
me  semblait  lenir  au  coeur  du  sujet,  librement  tout  ce 
qui  n'avait  qu'un  intérét  sccondaire,  abrégeant  les  récils 
accessoiiTS  et  épisodiques,  relrancbant  méme  des  jeux 
de  mols,  des  equivoques  et  des  rediles.  Cette  traducliou 
ne  vise  dti  reste  a  aucun  méritc  ;  elle  n'a  qu'un  but  ¡  fáire 
eounaitre  aux  lecteurs  Poriginal  donl  se  sonl  inspires 
Moliere,  Mozart  ct  lord  Byron. 


DON  JUAN. 


i>i:ns<>\.\  \<;es: 


Pj*  Piéco  Tenorio. 
Don  Ji  ai,  son  hls. 
Catalmoh  ,  vakL  de   Pon 

Ji  \t. 
Le  Roí  de  Naples. 
Ll  oí  c  Octavio. 
Pon  Tehro  Tenorio. 
I.e  maiiqi'is  de  la  Mote. 
Pon  Go>zai.o  de  Di  loa. 
Le  Roí  de  Castille. 


villageoisos. 


La  duchesse  Isabelle. 
Tisbé.  péchense. 
Muse,       I 
A  ■  I BT A ,       \ 

í""°,„.  i  >*--»■ 

Faeio  et  Ripio,  valéis. 
D  ís  musiciens. 


DON  JUAN. 


PREMIERE  JOURNEE. 


SCÉNE  PREMIERE. 
1er  Tableau.  —  L.e  palais  du  rol  de  üaples 

DON  JUAN  ET  ISABELLE. 

ISABELLE. 

Duc  Octavio,  viens  par  ic¡. 

DON   JUAN. 

Duchesse,  je  le  jure  encoré, 
Ton  bonheur  est  mon  seul  souci. 

ISABELLE . 

De  nía  franchise  je  m'honore ; 
Mes  promesses  tiendront  toujours  ; 
Tous  mes  voeux  sont  á  nos  amours. 

DON    JUAN. 

O  mon  cceur ! 

ISABELLE . 

Cherchons  la  lumiére. 

DON    JUAN, 


Pourquoi 


'-> 
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ISABELLE. 

La  confiance  cutiere 
Queje  veux  meltre  en  mon  bonheur, 
Demande  lo  granel  jour,  seigneur. 

DON    JUAN. 

Arrétez,  j'éteindrai  le  cierge ! 

ISABELLE. 

Quel  est  ect  homme,  ó  sainle  Vierge? 

lt( )N    «JAN. 

Qui  je  SuisVUn  homme  sans  iwiu ! 

ISABELLE. 

Vous  n'etespas  Octavio? 

DON    JIA.N. 

Non  I 

ISABELLE. 

Loin  de  moi! 

DON    JIAN. 

Duchesse!  madame ! 
("almez  cet  imprudent  émoi. 

ISABELLE. 

Ne  me  retenez  pas;  infame! 
SCÉNE  II. 

Les  Mémes,  LE  ROÍ  DE  NAPLES. 
LE   ROÍ. 

Ou'est  ceci? 

ISAUELLE. 

Malheur ! 

LE    ROÍ. 

Htíponds-moi. 


SCENE  11.  II 

DON   JIAN. 

El  que  serait-ce?  —  Sur  mon  ame, 
C'est  un  homme  et  c'est  une  fcmme  ! 

le  roí. 
La  prudence  sera  nía  loi . 
A  moi,  mes  sardes !  Qu'on  saisisse 
Get  homrae. 

ISABELLE. 

Ah  !  j'ai  perdu  l'honneur  '. 

(Ellesort.) 

SC ENE   III. 

DON  JüAN,  LE  ROÍ,  DON  PEDRO  TENORIO,  amcassa- 
deur  ü'Espaoe;   DESGARDES. 

DON    PEDRO. 

Je  me  mets  á  votre  serviré, 
Sire. 

le  noi. 
Seigneur  ambassadeur, 
C'est  a  les  mains  queje  eoníie 
Get  homme  dont  je  me  défie. 
Prés  d'une  femme,  dans  la  nuií. 
Je  Tai  surpris,  et  sous  ce  bruit 
Je  soupconne  une  foríaiture  ; 
Je  veux  éclaircir  ['aventure. 


(/I  SOll.) 


DON    PEDRO. 

Saisissez-le. 

DON    JIAN. 

Qui  Toserá? 
Vous  pouvez  m'oter  Texistenee, 
Mais  j'en  prendrai  telle  venseanee, 
Que  plus  d'un  s'en  repentira ! 


IS  PREM1ÉKE  JOURNÉE. 

I>on    PEDRO. 

La  mort ! 

DON    JUAN. 

Quel  delire  vous  gagne  1 
Rien  nc  me  fera  sourciller. 

Je  suis  noble  et  suis  chevalier 
Pros  de  l'embassadeur  d'Espagne. 
Avez-vous  du  sang  noble  au  coeur  ? 
Croisons  le  fer  avec  honneur. 

don  peduo,  aux  (jar des. 

Arretez;  laissez-nous,  de  gráce ; 
Entrez  dans  cet  appartement. 

{Les  (¡antes  so>  Icnl. ) 
DON    PEDRO. 

A  nous  deux,  seigneur,  maintcnant ! 
Montre  ton  coeur  et  ton  audace  ! 

DON    JUAN. 

Mon  oncle,  mon  cosur  est  de  feu. 

Mais  ce  n'est  pas  pour  vous  combattre. 

DON    PEDRO. 

Qui  done  es-tu? 

DON    JUAN. 

Votre  neveu. 

DON    PEDRO. 

Quclle  trahison  est  en  jeu  ? 
Aveuglement  opiniatre  1 
Qu'as-tu  fait?  Dans  quel  triste  sort 
T'es-tujeté,  tete  baissée? 
Voilá  ton  audace  insensée ! 
Et  je  dois  te  donner  la  mort! 

DON    JUAN. 

Je  suis  garcon  et  vous  le  futes, 
Seigneur  oncle,  ct  si  quelquejour 
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L'amour  vous  fit  faire  des  chulés, 
Vous  excuserez  mon  amour. 
Enfin,  puisqu'il  faut  tout  vous  diré, 
J'ai  joué,  dans  mon  vif  delire, 
La  belle  Isabelle. 

DON   PEDRO. 

Plus  bas ! 

DON   JUAN. 

J'ai  pris  au  piége  ses  appas. 

DON    PEDRO. 

Mesure  tes  propos,  de  gráce. 
Et  comment  as-tu  fait? 

DON   JUAN. 

Comment ! 
J'ai  pris  et  le  nom  et  la  place 
Du  duc  Octavio,  son  amant. 

DON    PEDRO. 

Ah!  si  le  roi  vient  á  l'apprendre, 

Nous  sommes  perdus  pour  toujours. 

A  la  ruse  j'aurai  recours  : 

Elle  seule  peut  nous  défendre. 

Ingrat,  ne  te  suñit-il  pas 

Qu'en  notre  Espagne  bien-aiméc, 

Ta  violence  accoutumée 

Ait  trompé  de  nobles  appas? 

Sans  recommencer  de  plus  belle 

Ici,  dans  le  palais  du  roi, 

Et  jouer,  sans  honte  et  sans  foi, 

Une  femme  comme  Isabelle ! 

Et  blesser,  par  ta  trahison, 

L'honneur  d'une  noble  maison  I 

Lorsque  cette  premiére  faute 

De  la  Castille  t'exila, 

Ton  pere,  a  Naples,  te  donna 

De  grnnds  biens,  une  charge  liante. 


I  i  PREM1ÉRE  JOURNEE 

II  espérait  changer  ton  coeur 
Au  feu  de  la  reconnaissance; 
Kt_sniri  qn'ii  snn  viril  honneu r 
Tu  Tais  une  nquyelle  ofíbiise. 
—  Mais  sungrons  a  te  proteger '? 
Tout  retard  accroit  le  danger ; 

DON  JUAN. 

Je  n'entreprends  point  inadefense. 
Metlez  votre  main  sur  mon  cucur ; 
Mon  sang  est  le  vótre,  seigneur  : 
Pour  me  punir  d?une  équipee 
Frappez  :  il  coulera  sans  peur. 
J'y  consens ;  voici  mon  épée. 

DON    PEDRO. 

Léve-toi ;  ta  soumission 
Yient  de  désarmer  ma  colére. 
Oses- tu  franchir  ce  balcón  ? 

DON    JUAN. 

J'aurai  des  ailes  pour  vous  plaire  ! 

DON    TEDRO. 

Va  dans  la  Sicile,  a  Milán, 
Et  cache-z-y  ta  destinee. 

DON    JUAN. 

Sur-le-champ? 

DON  PEDRO. 

Cortes. 

DON  JIAN. 

Sur-le-champ! 

DON  PEDRO. 

Mes  lottres  te  diront  comrncnl 
L'aventure  s*est  terminée. 
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DON   JUAN. 

Et  que  par  mon  cher  confesseur 
Cette  faute  m'est  pardonnée. 

DON    PEDRO. 

La  jeunesse  emporte  ton  cocui' ! 
Fuis  vite  a  travers  la  campagne. 

don  juan  [á  parí). 
Ma  jeunesse  et  moi,  monseigneur, 
Nous  partons,  joyeux,  pour  l'Espagne. 

(//  sorl  ) 

SCÉNE  IV. 

DON   PEDRO,  LE  ROÍ. 

DON    PEDRO. 

Le  prisonnier.... 

le  roí. 

Tu  l'as  i'rappé  ? 

DON    TEDRO. 

De  nos  mains  il  s'est  echappé. 

LE   ROL 

Comraent? 

DON   PEDRO. 

Vous  nous  quittiez  a  peine, 
Quand,  trouvant  toute  excuse  vaine, 
Sire,  il  met  l'épée  a  la  main, 
Blesse  nos  gens,  s'ouvre  un  chemin 
A  travers  nos  fortes  épées 
Par  sa  promptitude  trompees, 
Franchit  le  balcón  et  soudain 
S'est  élancé  dans  le  jardín. 
Nous  précipitant  sur  sa  trace, 
Nous  le  voyons  óvanoui; 
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Nous  crions  :  La  mort !  point  de  gráce ! 
Muís,  couvert  de  sang,  ila  fui. 
La  dame,  —  ma  surprise  est  telle 
Que  j'en  crois  a  peine  mes  yeux, 
C'était  la  duchesse  Isabelle,  — 
M'a  dit  qu'en  un  piége  amoureux 
Octavio  s'était  joué  d'elle. 

le  roí. 

Que  dis-tu? 

DON    PEDRO. 

C'est  son  propre  aveu . 

LE    ROÍ. 

Honneur,  honneur,  celeste  feu  ! 
Si  l'homme  en  loi  place  son  ame, 
Pourquoi  t'expose-t-il  toujours 
Aux  légéretés  de  la  femme, 
Livrant  ta  délieate  flamme 
Au  vent  de  ses  folies  amours  ? 
—  Gardes,  amenez  cette  dame. 

D0.N    PEDRO. 

La  voici . 

SCÉNE  V. 
Les  jiémes,  ISABELLE. 

ISABELLE. 

Comment  supporter 
Les  regareis  díi  roi  qui  m'accuse? 

LE    ROI. 

O  femme,  est-il  rien  qui  ('excuse? 
Quel  sort  fatal  put  te  porter 
A  profaner  nía  résidence? 

ISABELLE. 

Monseigneur,  monseiiíneur ! 


SCÉNK  v.  i; 

le  roí. 


Si  lenco ! 


Ríen  n'atténúra  ton  offensc. 
—  C'est  le  duc  Octavio? 


ISABELLE. 

Seigneur! 
le  roí. 
Non  ;  créneaux,  bastions?  ni  grujes, 
Né"peuvent,  pas  plus  que  rhonneur. 
Gártfer  te  cfieur  des  je.uüeá  íillcs. 

n'anvte  l"amour. 
—  Don  Pedro,  conduis  á  la  tour 
La  duchesse,  et  dans  la  journée 
Fais  arréter  le  duc ;  je  veux 
Ou'il  remplisse  sa  foi  donnée. 

ISABELLE. 

Sire,  daignez  le  ver  les  yeux 
Sur  une  femme  infortunée. 

le  roí. 
L'offense  eommise  á  l'ecart, 
11  est  de  raison,  de  justice. 
Que  votre  roi  vous  en  punisse 
En  vous  refusant  un  regard. 

(//so/7.) 

DON  PEDRO. 

Venez. 

ISABELLE. 

Oh  l  c:est  une  aventure 
Que  je  ne  puis  trop  déplorer ; 
Mais  mon  infortune  est  moins  dure 
Si  le  duc  peut  la  réparer. 

{lis  sor  ten  í.) 


2. 


PREMIERE  JOURNEE* 

SGÉNE  VI. 

*      Tnbleau.  —  Che/  le  duc  Octavio. 

OCTAVIO,  RIPIO,  son  valet. 
RIPIO. 

Levez-vous,  l'uurore  s'allume. 

OCTAVIO. 

Je  n'aurai  de  repos,  mon  Dieu, 

Queje  n'aie  apaisé  le  feu, 

Le  feu  d'amour  qui  me  consume  l 

RIPIO. 

Si  tous  deux,  d'un  égal  amour, 
Vous  sentez  l'atteinte  secrete, 
Ditcs-moi  done  qui  vous  arréte 
De  vous  unir  au  premier  jour? 

{Entre  un  valet.) 

LE  VALET. 

Seigneur,  l'ambassadeur  d'Espagne, 
Avant  le  jour,  nous  a  surpris ; 
11  entre,  et,  si  j'ai  bien  compris 
De  la  troupe  qui  Faccompagne, 
II  vient  vous  arréter  ici. 

OCTAVIO. 

Bf'arréter  !  par  quelle  aventure? 
Qu'il  entre. 

SCÉNEV1I. 

Íes  memes.  DON  PEDRO  et  des  gakiies. 

DON   PEDRO. 

Duc,  une  ame  puré 
Peut  seulc  reposer  ainsi. 
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OCTAVIO. 

Quand  votre  visite  m'honore, 
Seigneur  niarquis,  pourrais-je  encoré 
Ne  pas  me  teñir  en  eveil  ? 
A  qui  dois-je  un  bonheur  pareil  ? 

DON    PEDRO. 

Auprés  de  vous  le  roi  m'envoie. 

OCTAVIO. 

Le  roi  m'accorde  cette  joie ! 
Qu'il  soit  béni !  Partout,  toujours,, 
II  peut  disposer  de  mes  jours. 
Dites-moi  quel  sort  favorable 
Rappelle  au  roi  son  serviteur? 

DON   PEDRO. 

Due,  ce  fut  pour  votre  malheur. 

OCTAVIO. 

Ma  constance  est  inébranlable  : 
Parlez. 

DON  PEDRO. 

Modérez  votre  émoi ; 
Je  vous  arre  te  au  nom  du  roi. 

OCTAVIO. 

De  quel  crime  suis-je  coupable  ? 

DON    PEDRO. 

Vous  le  savez  bien  mieux  que  moi. 
La  nuit  ployait  ses  noires  tentes 
A  l'approche  du  jour  vainqueur ; 
J'etais  prés  du  roi,  mon  seigneur, 
Traitant  d'affaires  importantes; 
—  Dans  ce  cas,  les  princes  toujours 
Evitent  le  soleil  qui  brille  — 
Lorsqu'une  voix  de  jeune  filie 
Vient  á  nous,  criant  :  Au  secours! 
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S'élancant  au  Isruit,  son  altesse 
A  rencontré  votre  duchesse 
Aux  bras  d'oü  homme... 

OCTAVIO. 

O  trahison ! 

don  pi:dro. 

Sous  la  forme  humaine  usurpée, 
Je  crois  que  c'était  un  démon. 
Je  lui  demandáis  son  épée, 
Lorsqu'il  s'enfuit  par  le  balcón ; 
Vainement  le  poursuivit-on. 
Nous  nous  saisimes  d'Isabelle ; 
Elle  a  dit,  en  face  de  tous, 
Duc  Octavio,  que  c'etait  vous 
Qui,  sous  le  serment  d'un  époux, 
Cettc  nuit,  vous  approchiez  d'elle. 

OCTAVIO. 

Que  dites-vous  ? 

DON    PEDRO. 

Un  faitexact. 
Puis... 

OCTAVIO. 

Ne  l'accusez  plus,  de  grace  ! 
Mais  si  son  honneimsl  intnf4, 
l?arlez;  que  ma  douleur  s'efface  ! 
Se  peut-il,  se  peut-il,  seigncur, 
Qu  Isabelle  soit  insensible 
A  mon  amour,  comme  a  l'honneur? 
Non,  non;  la  chose  est  í'mpossiMcl 
De  mon  bonheur  elle  se  rit ! 
Elle  veut  ma  mort,  l'infidéle ! 
Un  homme,  la  nuit,  auprés  d'elle ! 
Un  homme!  oh!  j'enperdrai  l'espritl 
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DON    PEDRO. 

Croyez-vous,  duc,  que  dans  la  gloire 
On  trouve  un  bonheur  infini, 
Loyauté  dans  un  coear  ami , 
Trahison  dans  un  ennerai  ? 
Croyez-vous  que  la  nuit  est  noirc, 
Que  le  jour  est  brillant  et  clair, 
Que  le  poisson  vit  dans  la  mer, 
Que  c'est  dans  l'air  que  l'oiseau  volé? 
Ainsi  croyez  a  ma  parole. 

OCTAVIO. 

Je  vous  crois  sans  peine,  marquis, 
Et  n'ai  pas  lieu  d'étre  surpris. 
Quelque  grande  que  soit  son  ame, 
Ln  femme  entin  est  tou jours  femme.. 
ÓT\!  món  íaalneúr'n'estqüe  trop  vrai ! 

DON'  PEDRO. 

Cherchez  un  moyen;  je  reclame 
Votre  prudence. 

OCTAVIO. 

Jefuirai. 


DON  PEDRO. 


Seyez  prét. 


OCTAVIO. 

Je  pars  pour  Séville, 
Et  je  courrai  de  ville  en  ville, 
De  mes  douleurs  cherchant  la  fin. 

DON    PEDRO. 

lv/uappez-vous  par  le  jardín. 

OCTAVIO. 

Femme  !  girouette  légére ! 
Lindignation  me  saisit ! 
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Je  luis  vers  la  ierre  étrangere, 
Loiode  celle  qui  me  trahit! 
Adieu,  patrie!  adieii,  ma  belle! 

Un  hüimne,  la  nuit,  aupres  d'elle! 
L'n  homme!  oh!  j'en  perdrai  l'esprit ! 

(//  sort.) 


SGENE  VIII. 
H      Tablcau.  —  l¿es  bords  de  la  mer. 

TISBÉ  LA  PÉCHEUSE,  UNE  LIGUE  A  LA  MAIN. 
TISI1É. 

La  mer,  de  ses  eaux  fugitivos, 

Garesse,  sur  nos  bolles  rives, 

Et  les  rosos  et  le  jasmin ; 

Et,  seulo  et  de  mon  coeur  maítresse, 

J'aime  a  fuir  la  folie  oarosse 

De  l'ainour,  ce  maítre  inhumain  ; 

Quand  l'astre  du  jour  aiguillonne 
L'onde  paresseuse,  et  couronne 
Chaqué  ílotd'un  saphir  vermeil. 
Je  vais  cherchan t  laperle  fine 
Et  l'insecte  d'or  qui  lutine, 
Ges  brillants  enfantsdu  soleil. 

L'oiseau  dit  sa  plainte  amoureuse. 
Dans  une  lutte  harmonieuse 
L'eau  se  jouc  avec  le  rocher ; 
J'écoutc,  et  maligne  subtile 
Plie  au  poids  du  fretin  agüe 
Qui  fouctte  l'eau  dans  le  danger. 

Et  le  peuple  leger  qui  nage 
Dans  des  palais  de  coquillagc, 
Remplit  mes  íilets  tout  le  jour. 
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Et  mon  cceur,  qui  jamáis  ne  ploio, 
Dans  la  liberté  inet  sa  joie, 
Echappe  aux  filets  de  l'amour. 

Lorsque  j'entends  les  plaintes  vaines 
Des  amants,  je  ris  de  leurs  peines, 
Et  je  fais  envíe  a  mes  soeurs. 
Dien  d'amour,  tu  me  fayorises  : 
Tu  ne  frappes,  ni  ne  méprises 
Mon  humble  toit  couvert  de  fleurs. 


Le  chaume  de  ses  gerbes  fréles 


Le  recouvre;  les  tourterelles 
Y  cachent  leurs  nids  gracieux. 
.I'v  "arde  mon  honneur  severo 
Comme  le  pur  cristal  d7un  verre, 
Comme  le"ffmt  dehcieux. 

Et  les  pécheurs  pour  qui  rayonne 
Le  haut  phare  de  Taragonne 
S'exposent  tous  á  mes  mépris ; 
Pour  leurs  plaintes  je  suis  de  picrre 
Je  reste  sourde  a  leur  priére 
Et  de  leurs  soupirs  je  me  ris. 

Anfrise  reeut  en  partage 
Toutes  les  gráces  du  bel  age  ; 
De  l'esprit  il  a  tous  les  dons  ; 
Modeste  devant  mon  injure, 
Dans  ses  discours  plein  de  mesure, 
Plein  de  feu  dans  ses  actions. 

Souvent,  durant  la  nuit  entiere, 
íl  rodé  autour  de  ma  chaumiére.... 
I!  perd  son  temps  jusqu'au  matin. 
11  couvre  avec  soin  ma  cabane 
Des  jeunes  rameaux  du  platane..-. 
Ilommacre  eracieux,  mais  vain 


premíese  journée. 

\u\  tendres  chants  de  sa  guitare, 

II  méle  une  vive  fanfare.. 

11  veul  me  toucher  vainement  ! 

De  ínon  coeurje  sais  souverainc; 

Je  trouve  plaisir a  sa  peine, 

Et  ma  gloire  est  dans  son  tourraent. 

Ono  d'amour  une  autre  se  meure  ! 

L'amour,  dontje  risa  toute  honre, 
N'aime  que  los  Iruits  défendus. 
11  dédaigne  ce  qu'il  possede; 
Mais,  sil  languit  des  qu'on  lui  cedo, 
11  s'aecroit  avec  les  refus! 

O  beaujourl  ó  rives  fleuries ! 

—  Fi  des  pérfidos  Qatteries! 
Non,  jamáis  l'amour  ue  lera 
EeTioüer  híes  jonnosannoes, 

l*u  séntier  d'honneur  dotournées. 
•lamáis  mon  coeur  ne  faillira. 

—  L'heure  fuit;  la  peche  m'appclle.. 
Mais  d'un  navirc  qui  chancelle 
Deux  hommes  se  sont  élancés ; 

I!s  fendent  les  flots  courroueés ; 
Et  la  prouc,  orgucilleuso  roine, 
Au  poids  de  l'onde  qui  l'entraine, 
Cede  el  disparait  pour  toujours. 

CRIS    Al     DEHORS. 

A  moi!  Je  me  noie  1  Au  secours ! 

TISBÉ. 

\  oyant  cet  homme  qui  se  noie, 
Son  compagnon  volé  a  ses  cris ; 
Sur  ses  ¿paules  il  l'a  pris; 
Et,  si  cetti:  mer  etait  Troi<\ 
()n  dirail  Anchise  et  son  fils. 
II  lend  les  vacuos  ;i  la  naae; 


SCENE  IX.  25 

Et  je  n'apercois  sur  la  plage 
Nul  qui  puisse  sauver  ses  joars. 
Coridon  !  Anfrise  !  au  secours  ! 
Au  secours !  —  lis  ra'out  apercue. 
Plaise  á  Dieu  qu'ils  m'aient  entendue ! 
Mais  il  lutte,  il  touche  le  bord. 
Miraculeuse  destinée! 
L'un  est  vivant,  mais  sonÉnée 
Succombe  a  son  vaillant  eífort. 

SCÉNE  IX. 
TISBÉ,  DON  JUAN,  CATALINON. 

CATALINON. 

Protege-nous,  divine  mere! 
Que  cette  boisson  est  amere! 
Peste !  il  faut  savoir  bien  nager 
Pour  se  tirer  d'un  tel  danser! 
Au  lieu  de  cette  onde  fétide 
Qui  tue  en  vous  slacant  le  sein, 
Que  Dieu  n'a-t-il  mis  du  bon  vin! 
Parfois  sur  le  gouífre  liquide 
On  })ourrait  tenter  le  destín  ! 
(A  don  juanó.'erulu  satis  vie.) 

—  Monseigneur!  — Sa  main  est  placee ! 
O  miserable,  s'il  est  mort, 

G'est  toi,  c'est  ta  peur  insensée, 
Plutót  que  la  mer  courroucée, 
Qui  l'a  fait  périr  sous  l'effort. 
Ah !  maudit  soit  le  téméraire 
Qui,  creusant  de  fréles  vaisseaux, 
Osa  le  premier  sur  les  eaux 
Tracer  un  chemin  funéraire ! 
Maudits  soient  Tifis  et  Jason! 

—  Infortuno  Cata  linón ! 

Mon  maitre  est  mort,  que  dois-je  faire? 
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TISBÉ. 

Qu'avez-vous  ? 

(  WW.1NOX. 

Nombre  de  malhcurs, 
Et  de  blens  grande  pénurie. 
Mon  maítre  n'est  plus,  ódouleurs  l 

TISBÉ. 

Non,  il  donne  un  signe  de  vie. 
Courez  appeler  les  pécheurs. 

<  ATALLNON. 

M  Vcouteront-ils? 

TISBÉ. 

Je  l'espére. 
Quel  est  ce  cavalier? 

CATALINON. 

Son  pere 
Est  le  grand  chambellan  du  roi; 
Et,  commc  il  fait  grand  cas  de  moi, 
A  Séville  oü  le  sort  nous  méne, 
Oü  son  altesse  est  souveraine, 
II  m'eüt  fait  nommer  capitaine. 

TISBÉ. 

Comment  l'appelez-vous  ? 

CAT.VLINON. 

Don  Juan 
Tenorio. 

TISBÉ. 

Courez  sur-le-champ. 

(llsorl  ) 

Beau  jeune  homme !  et  d'une  grande  ame ! 
Coeur  fort  etgénéreux  etbonl 
—  Seigneur  !  seigneur  ! 
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DON    JUAN. 

Oü  suis-je  done? 

TISBÉ. 

Vous  voyez  :  aux  bras  d'une  femme. 

DON    JUAN. 

La  iner  tue  et  par  toi  je  vis! 

Tu  me  rends  une  autre  existence  ; 

Et,  de  l'abime,  je  m'élance 

Au  beau  eiel  oú  tu  me  ravis ! 

Béni  soit  l'oraize  rebelle 

Qui  mefrappa  de  son  courroux, 

Puisqu'il  me  jette  a  tes  genoux 

Etm'y  fait  trouver,  ó  ma  belle. 

Un  port  si  celeste  et  si  doux. 

TISBÉ. 

Vous  avez  un  bien  grand  courage 

D'oser  encor,  jeune  étranger, 

A  peine  échappé  du  naufrage, 

Añronter  un  plus  grand  danger. 

L'eau  que  vous  avez  avalée 

Fait  done  sur  vous  un  effet  tel  l 

Vous  sor  tez  de  la  mer  salee 

Et  vos  propos  sont  pleins  de  sel ! 

Comme  ce  clieval  qui  prit  Troie, 

Vous  vous  avancez  a  mes  yeux  ; 

L'Océan  glacé  vous  envoie, 

Et  vous  étes  rempli  de  feux. 

Eh  quoi !  mouillé  jusqu'aux  oreilles, 

Vous  vous  enflammez  sans  délai ; 

Dans  quelles  ardeurs  sans  pareilles, 

Sitót  séché,  je  vous  verrai  l 

Vous  promettez  monts  et  merveilles  ! 

Plaise  a  Dieu  que  vous  disiez  vraü 
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DON    JUAN. 

Plaiseá  Dieu  que  l'onde  en  furíe, 

D  nía  bello,  ait  passé  sur  moi ! 
Sage,  j'aurais  perdu  la  vio ; 
Je  mourrai  fou  d'ainour  pour  toi ! 
La  mer,  soulevant  son  écume, 
Pouvait  m'engloutir  a  jamáis ; 
Mais  par  la  du  moins  j'échappais 
Au  feu  cruel  qui  me  consume. 
Relie  comme  l'astre  dujour, 
Tu  m'apparais,  pleine  de  gráce! 
Et,  quoique  mon  front  soit  de  glace  , 
Tu  m'embráses  le  coeur  d'amour. 

TISBÉ. 

Quoi !  sous  l'eau  qui  vous  couvre  encoró, 
Un  feu  si  puissant  vous  devore! 
Vainement  je  m'en  défendrai. 
Plaise  á  Dieu  que  vous  disiez  vrai ! 

SGÉNE  X. 

Les  mémks,  CATALINOfí .  ANFRISE,  COttIDON  , 

DES    PÉCHEUKS. 


CATALIISON. 


Les  voici. 


TISBÉ. 

Ton  maitre  est  en  vie. 

DON   JUAN. 

Je  retrouveen  tes  yeux  si  doux 
La  forcé  qui  m'était  ravie. 

TISBÉ. 

A  mis ! 

CATALINON. 

Que  nous  ordonnez-vous  ? 
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C0R1Ü0N. 

Ces  occasions  favorables 
De  remplir  vos  voeux  adorables, 
Nous  les  cherchámes  bien  des  fois  , 
Tisbé;  vos  désirs  sont  nos  lois. 
Vous  aurez  dit  un  raot  á  peine, 
Que  vousverrez  l'amour  fervent, 
Pour  vous  servir,  belle  inhnmaine, 
Sur  la  mer  comme  dans  la  plaine, 
Nous  rendre  aussi  prompts  que  le  vent. 

tisbé  [(i  parí  . 
Ceslouanges,  vaines,  frivoles, 
Autrefois  me  déplaisaient  tant! 
Je  cherche  en  elles  maintenant 
Si  je  dois  croire  a  ses  paroles. 

{Aux  pécheurs.) 
Je  pecháis  pres  de  ce  rocher, 
Aniis,  quand,  jouets  d'un  naufrago, 
Je  vois  deux  hoinmes  a  la  nage 
De  ce  rivage  s'approcher. 
J'appelle,  et  nul  secours  n'arrive ; 
Gependant  ils  touchent  la  rive; 
Ce  bon  gentilhoinme  por  tai  t 
Ce  dróle  qui  s'epouvantait. 
A  peine  a-t-il  atleint  cette  anse 
Qu'il  tombe,  épuisé  sous  l'effort. 
Et  moi,  dans  ce  danger  de  mort, 
Je  réclaraai  votre  assistance. 

AXFRISE. 

Tisbé,  puisque  nous  voici  tous, 
Formez  des  voeux  et  dites-nous 
Ce  que  nous  pouvons  pour  vous  plaire. 

TISBÉ. 

Transportons-le  dans  ma  chaumiere ; 
Donnons  des  soins  á  sa  santé. 
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Los  devoirs  d'hospitalité 

Sont  sacres  aux  yeux  de  inon  puré. 

CATALINON. 

Qu'elle  est  belle  et  quelle  bonté ! 

don  juan,  a  Calalinon. 
Ecoute. 

CATALINON. 

Je  suis  tout  orcille. 

DON   JUAN. 

Si  l'on  te  demande  mon  nom, 
Tu  ne  le  sais  pas. 

CATALINON. 

A  merveüle ! 
Mais  quel  projet  formez-vous  done? 

DON   JOAN. 

J'aime  sa  beauté  sans  pareille. 
Et  cette  nuit  elle  est  á  moi ! 

CATALINON, 

Comment  faire? 

DON    JUAN. 

Viens  et  tais-toi! 

CORIDON. 

Anfrise,  autour  de  sa  demeure, 
Viei         as  danserons  tout  a  L'heure, 

Auso..  d(  <iuelquejoyeuxchant. 

don  juan,  a  Tisbé. 
Je  me  meurs. 

TISBÉ. 

Quoi !  tout  en  marchanl ! 
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DON    JOAN. 

Blesstí  par  ton  regard  si  tendré, 
Longtemps,  longtemps  je  soufírirai. 

TISBÉ. 

Vous  parlez  tant  I 

DON   JUAN. 

Sais-tu  comprendre? 


TISBÉ. 


Plaise  a  Dieu  que  vous  disiez  vrai ! 


SGÉNE  XI. 

I      Tablean.-  Le  palais  du  roi  de  Castüle. 

DON  GONZALO  DE  ULLOA, LE  ROI  DON  ALONZO 
DE  CASTILLE. 

LE    ROI. 

Sois  bien  venu,  grand  commandeur ! 
De  mon  fidéle  ambassadeur 
La  mission  fut-elle  bonne? 

DON    GONZALO. 

Sire,  je  trouvai  dans  Lisbonne 
Le  roi  don  Juan,  votre  cousin. 
II  preparait  pour  le  lointain 
Une  expédition  na  vale. 

LE  roí. 
Puisse  sa  gloire,  saris  rivale, 
S'accroitre  encor,  le  ciel  aidant ! 
Qu'avez-vous  conelu,  cependant  ? 

DON    GONZALO. 

II  vous  offre  avec  ses  hommages, 
L'échange  de  quatre  villages  : 
Oli venza,  Cerpa.  Mora 
Et  Toro,  contre  Metola, 
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Villaverde,  Almendro.  Herrera, 
Entre  Portugal  et  Castillo. 

le  roí. 
Sur  ees  bases  l'on  traitera, 
Et  j'y  mettrai  mon  apostillo. 
Dis-moi,  cependant,  Gommandeur, 
Gomment  le  sort  te  ful  propice, 
Pour  que  tu  gardes  tant  d'ardeur. 

DON    GONZALO. 

Monseigneur,  a  volrc  servios 
Jo  ne  me  lasserai  jamáis. 

LE    ROÍ. 

Lisbonne  a-t-elle  des  attraits? 

DON    GONZALO. 

Je  ivai  rien  vu  de  plus  grand,  Sire; 
Et  si  vous  daienez  m'écouter, 
Sur-le-champ  je  ]>uis  vous  conter 
Ce  cpj'en  ses  murs  chacun  admire. 

LE    ROÍ. 

Mon  eher  Gonzalo,  grand  merci ! 
—  Donnez  un  siégc. —  A  ton  récit 
Je  préte  une  attentive  oreille. 

DON    GONZALO. 

< J'est  une  huitiéme  merveille ! 
Aux  pieds  de  la  grande  citó, 
Le  Tage,  ce  fleuve  enchante, 
Ayant  arrosé  les  Espagnes, 
Majestueux,  dans  l'Océan, 
S'écoule,  mais  auparavant 
II  s'arréte  et,  s'y  complaisant, 
Forme  un  port  entre  deux  montagne3. 
Sans  cesse,  dans  ses  grandes  eaux, 
Tant  de  galéres,  <h-  vaisscaux, 
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Passent,  enfants  de  la  fortune, 

Qu'en  ce  port  toujours  agité 

On  croirait  voir  une  cité 

l)u  royaume  du  dieu  Neptune. 

En  vain  l'ceil  charmécompterait 

Ses  couvents,  ses  palais,  ses  domes; 

Dans  son  enceinte  elle  pourrait 

Aisément  contenir  dix  Romes. 

Elle  est  assise  entre  deux  monts, 

Dans  le  plus  charmant  des  vallons, 

Qui  défirait  L'art  d'un  Appeles. 

Autour  de  ses  vastes  faubourgs 

La  mer  baigne  soixante  bourgs 

Chargés  des  moissons  les  plus  belles. 

La  grand'place  a  tout  surpassé; 

Un  siécle  a  peine  s'est  passé 

Que  la  vague  y  régnait  encoré ; 

Mais,  les  palais  chassant  la  mer, 

Le  domaine  du  flot  amer 

De  vingt  mille  toits  se  decore. 

A  chaqué  moment,  de  son  port, 

Du  levant,  du  sud  et  du  nord, 

Yont  et  reviennent  les  navires, 

Portant  le  vin,  l'orge,  les  bles, 

Et  nous  y  montrant,  rassemblés, 

Les  trésors  de  tous  les  empires. 

Ses  marchands  n'ont  point  leurs  égaux; 

L'or  s'y  mesure  par  boisseaux ; 

Un  vaste  arsenal  la  protege. 

Quelle  opulence  1  Le  bourgeois 

Peut  voir  chaqué  jour  a  la  fois, 

Sur  sa  table  oü  l'heure  s'abrége, 

Le  lin  de  Flandre  sans  pareil, 

Le  poisson  frais,  le  vin  vermeil, 

Les  fruitsdes  plaines  du  soleil 

Et  les  glaces  des  monts  de  neige. 
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M;iis,  Sire,  je  dois  m'arréter; 
J 'oul  diré,  c'est  vouloir  compter, 
Daos  la  nuit,  les  mondes  de  tía  mines. 
La  cité  merveilleuse  enün 
Contient  cent  et  trente  inille  ames 
Et  surtout  un  grand  sc-uverain, 
Sire,  qui  vous  baise  la  main. 
le  roí. 

Commandeur,  par  ton  éloqucntv. 
Toute  cette  magnificence 
Semble  revivre  devant  moi. 
As-tu  des  enfants? 

GONZALO. 

Noble  Roí, 
Une  filie  belle  et  sensée. 
Dans  son  visage  frais  et  doux 
La  nature  s'est  surpassée. 

LE    ROÍ. 

Je  vais  lui  donner  un  époux. 

GONZALO. 

A  qui  l'avez-vous  nancee? 

Ce  choixest  un  honneur  pour  nous. 

le  roí. 

Cher  commandeur,  ce  gentilhomme 
Est  de  Séville,  et  je  le  nomme 
Don  Juan  Tenorio. 

GONZALO. 

Je  m'en  vais 
La  revoir  sous  d'heureux  auspices. 

le  roí. 

Va  done  dans  ees  moments  propices, 
Et  nous  rapporte  ses  souhaits. 
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SGEÑE  XII. 
5me"  Tableau.  —   L.es  bords  de  lo  mor. 

DON  JUAN,  CATAUN'ON. 
DON    JUAN. 

Tu  liendras  prctes  nos  montares. 

CATALIXON. 

Je  suis  votre  valet ,  seigneur, 

...i  ■*—«— — 1M ■— lili  ilMia    .,,- 

HaTs  j.'  :-ui>  un  h<>inme  u  lmnneur , 
Je  hais  toutes  les  foríaituresT*' 

DON    JUAN. 

Tant  que  les  pécheurs  rassemblés 

Se  livrent  a  des  jeux  sans  nombre, 

Tiens  nos  chevaux  tout  préts  dans  Tombre, 

Et  bientót  á  leurs  pieds  ailés 

Je  confirai  notre  aventure. 

CATALINON. 

Vous  voulez  la  seduire  aussi  ? 

DON    JUAN. 

Si  tromper  est  dans  ma  nature, 
Pourquoi  m'interroger  ainsi  ? 
Tu  connais  mon  sang  qui  pétille. 

CATALINON. 

Vous  étes  le  fléau  des  coeurs. 

DON    JUAN. 

J'aime  cette  fernme  et  j'en  meurs. 
Mais  vraiment  elle  est  bonne  filie. 

CATALINON. 

Est-ce  la  le  prix  mérité 
De  sa  franche  hospitalite? 
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DON  JUAN. 

G'est  ainsi  qu'Énéas  le  sage 
Paya  la  reine  de  Carthage. 

CATAL1NON. 

I  N'aurez-vous  jamáis  un  remord? 
Songez  a  l'heure  de  la  mort. 

DON  JUAN. 

G'est  bien  loin  que  tu  me  renvoies  I 
Voilá  bien  du  Catalinon. 

CATALINON. 

Suivez  vos  criminelles  voies ; 
Et  moi,  je  garderai  mon  nom, 
Sans  risquer  de  perdre  mon  amo. 
—  Voici  la  malheureuse. 

DON  JUAN. 

Cours. 
Et  que  tout  soit  prét. 

CATALINON. 

Pauvre  fcmme ! 
Quel  prix  a  tes  nobles  secours ! 

{/I  son.) 

SGÉNE  XIII. 

DON  JUAN,    TISBÉ. 
TISBÉ. 

Je  ne  sais  quel  ennui  me  ronge 
Tout  le  temps  queje  suis  sans  toi. 

DON    JUAN. 

Ce  ne  peut  étre  qu'un  mensonae ; 
Je  n'en  veux  rien  croire. 
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risiiÉ. 

Et  pourquoi  ? 

DON    JUAN. 

Si  tu  m'aimais,  ma  louto  bello, 
A  mes  vocux  serais-tu  rebelle? 

TISBÉ. 

Je  suis  a  toi. 

DON    JUAN. 

Mais  cependant 
Pourquoi  toutes  ees  terreurs  vaines? 

TISBÉ, 

Je  crains  qu'un  amour  imprudent 

Ne  me  prepare  bien  des  peines. 

DON   JUAN. 

Pour  te  posséder,  ó  mon  bien, 
Je  ne  recule  devant  ríen. 
Sans  regret  je  perdrais  ma  vie, 
S'il  fallait  pour  toi  l'exposer, 
Pour  toi  qui  la  tiens  asservie! 
Je  te  promets  de  t'épouscr. 

TISBÉ. 

Ma  condition  cst  obscuro. 

DON   JUAN. 

L'amour,  ó  ma  bello,  cst  un  roi 
Qui,  sous  son  óquitable  loi, 
Egale  la  soie  et  la  buró. 

TISBÉ. 

Je  voudrais  eroire  a  ton  honueur. 
Tout  homme  n'est-il  ñas  un  traitre  ? 


DON   JUAN. 

Ah!  comment  peux-tu  méconnaitre 
L'amour  qui  s'est  fait  mon  vainqueur  ? 
Dans  tes  lilcts  tu  tiens  mon  coeur. 

4 
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TISBÉ. 

Tu  sais  gagner  ma  confiance  ; 
J'accepte  avec  reconnaissance 
La  niain  et  la  foi  d'un  époux. 

DON   JUAN. 

Je  jure  par  tes  yeux  si  doux, 

Tes  yeux  qui  subjuguent  mon  ame. 

Que  je  te  prendrai  pour  ma  femme. 

TISBÉ. 

Un  Dieu  nous  entend,  cher  amour; 
Songe  qu'il  faut  mourir  un  jour. 

DON    JUAN. 

C'est  bien  loin  que  tu  me  renvoies ! 
Oui,  jusqu'á  ce  que  tu  me  voies, 
Dans  la  tombe,  je  suis  a  toi. 
A'oici  ma  main  avec  ma  foi . 

TISBÉ. 

Je  ne  te  ferai  pas  attendre 
La  recompense. 

DON    JUAN. 

O  mon  bien  tendré ! 
Je  ne  contiens  plus  mon  ardeur. 

TISBÉ. 

Viens;  et  que  montoit  peu  splendide 
Soit  le  temple  de  ton  bonheur. 

DON    JUAN. 

Par  oñdonc? 

TISBÉ. 

Je  serai  ton  guide. 

DON    JUAN. 

Tisbé,  tu  transportes  mon  cauri 
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UsBÉ. 

Je  veux  qu'a  nion  amour  tu  croies, 
Comme  je  me  fie  a  ton  voeu. 
Le  parjure  cstpuni  deDieu. 

don  jian  [ápart). 

C'est  bien  loin  que  tu  me  renvoies ! 

{fls  sorlcnt.) 

SGÉNE  XIV. 

CORIDON,  ANFRISE,  BÉLISE  et  des  mcsiC! 
COR I DON. 

Que  Tisbé  vienne  et  qu'on  engage 
Tous  les  jcunes  gens  d'alentour, 
Pour  que,  dans  cet  obscur  village, 
Son  hule  rctrouve  la  cour. 
Allons  tous 

BÉLISE. 

Voici  sachaumiére. 

CORIDON". 

Elle  se  montre  hospitaliére 
Pour  cet  étranger  trop  heureaz 
Que  chacun  jalouse  en  oes  lieux. 

ANFRISE. 

Partout  elle  excite  l'envie. 

BÉLISE. 

Chantez-nous  un  air  cependant ; 
Nous  danserons  en  l'attendant. 

ANFRISE. 

Comment,  cruelle  jalousie, 

Repousser  ton  soupcon  ardent  ? 
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LES  MUSICIENS. 

Elle  jetle,  la  jeune  filie, 
Ses  filéis  vainqueurs  ; 

Au  Meu  du  poisson  qui  frélille 
Elle  preml  les  cecurs. 

SGÉNE  XV. 

Les  méhes  ,  T1SBÉ. 

TISBÉ. 

Áu  feu !  je  bride,  je  m'enflammc  l 
Aü  feu!  ma  chaumiére  est  en  ilamme ! 
Que  mes  yeux  se  fondent  en  eau ! 
Mon  pauvre  Loit,  mon  seul  royaume, 
Tombo  et  croule,  Ilion  nouveau! 
Depuis  longtemps,  cruel  íléau, 
L'amour  aime  a  brúler  le  chaume. 

—  Amis,  de  l'eau !  le  feu  1  le  feu! 
Ainour,  pitiél  Pitié,  monDieu! 

r.rule,  séjour  de  forí'aiture, 
Caüane  comerte  de  fleurs, 
Vite  cavcrix1  de  voleurs, 
Qui  fus  teniüindemasouillLire! 
lióte  perlide !  cceur  de  fer 
Qui  trompe  et  délaisse  une  femme ! 
Monstre  qui  sor  ti  t  de  la  mer 
Pour  jeter  la  mort  dans  mon  ame  í 

—  Amis,  de  l'eau!  le  feu!  le  feu! 
Amour,  pitié!  Pitié,  mon  Dieu! 

Je  poursuivais  de  ma  satire 
Les  hommes  et  leur  fol  amour; 
Helas!  plus  on  en  ose  rire, 
Plus  on  doit  en  pleurer  un  joui\ 
Cegentilhomme  m'a  trompee; 
Suus  la  parole  d'un  niari 
II  souilla  ma  couche  usui-péiü 
II  s'enfuit  et  de  moi  se  rit, 
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Et  c'est  raoi,  moi  qu'il  a  séduite, 
Qui  par  mes  soins  donnais  Pardear 
A  ses  chevaux.  dont  la  vigueur 
Le  favorise  dans  sa  fuite ! 
Courons !  courons  a  sa  poursuitel 
Maisnon,  non.  Que  ni' importe  a  moi'.' 
Je  veux  tomber  auxpieds  du  roí, 
Etj'obtiendrai  de  sa  justice 
Vengeance  de  cet  artífice. 

—  Amis,  de  Peaul  le  feu !  le  feu! 
Amour,  pitié  !  Pitié,  mon  Dicu  ! 

(Elle  sort.) 

CORIDON. 

Qu'elle  suive  son  vil  cómplice  1 

ANFR1SE. 

Je  sais  touché  de  son  supplice. 
Mais  vive  le  ciel  outragé 
Qui  d'une  ingrate  m'a  vengó! 

—  L'ardent  désespoir  la  transporte. 
Nous,  suivons-la,  danssa  douleur, 
De  craintequ'un  plus  grand  malhcur 
De  cette  aventure  ne  sorte. 

CORIDON. 

C'est  la  que  Porgueil  mene  enfin. 
Sa  folie  et  sa  confiance 
Méritaient  une  telle  fin. 

tisré  [au  dehors). 
Au  feu  t 

ANFRISE. 

Dans  Ponde  elle  s'élance. 
tisbé  [au  dehors) . 
Amis,  de  Peau  !  le  feu  I  le  feu! 
Amour,  pitié  !  Pitié,  mon  Dieu ! 

FIS  DE  LA  l'REMIERE  JOURJÍÉE. 


DEUXIEME  JOURNEE. 


SGÉNE   PREMIERE. 
fcr  Tableau.  —  Une    place    de   Sévilie. 

LE  ROÍ  DON  ALONZO,  DON  DIEGO  TENORIO. 
LE   ROÍ. 

Que  dis-tu  ? 

DON    DIEGO. 

La  vérité,  Sire, 

Telle  que  vient  de  m'en  instruiré 
Mon  frére,  votre  ambassadeur. 
Dans  le  palais  de  sa  grandeur 
On  l'a  surpris  pros  d'une  belle. 

le  roí. 
Vraiment!  De  quel  rang  était-elle  ? 

don  diego. 
C'etait  la  duchesse  Isabelle. 

LE    ROÍ. 

Isabelle !  L'audacieux ! 

11  a  dü  filir  et  dans  qucls  lieux.? 

DON  DIEGO. 

Sire,  je  ne  dois  rien  vous  taire  : 
Cette  nuit,  sans  trop  de  myslére, 
A  Sévilie  il  est  arrivé. 

LE    ROl. 

Tenorio,  tu  m'aséprouve. 

Tu  sais  a  quel  point  je  t'estime  : 

Mais  Octavio  reste  victime, 
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Le  relever  est  mon  devoir ; 
A u  Roi  je  ferai  toul  savoir; 
Que  DonJuan  épouse  Isabelle 
Jusque-lá,  de  cecoeur  rebelle, 
L'exü  sera  Le  chátiment. 
Qiul  s'éloigne,  et  si  ma  colére 
Se  borne  a  son  bannissement, 
Qu'il  en  rende  gráce  a  son  pére. 
—  Je  dois  un  dedommagement 
Au  grand  commandeur  de  Castüte 
J'ai  promis  clon  Juan  á  sa  filie. 

tton  dií:go. 
Elle  a  droit  á  tous  nos  cespeets, 
La  filie  d'un  te]  gentilhomme. 

LE    KOI. 

Bien ;  j'apaiserai  ses  regre  ts 
En  le  noramant  mon  majordome. 

[Un  vatet  entre.) 

LE   VALET. 

l'n  cavalier  entre  au  palais; 

( '.est  don  Octavio  qu'il  se  nommc. 

le  roí. 
Le  tluc  !  qu'il  entre  sans  délais. 

SGÉNE   II. 

Lts  MtMES,  DON  OCTAVIO. 
OCTAVIO. 

Grand  Roi,  recevez  l'huinble  hommage 
D'un  hanni  triste  et  sans  soutien , 
Qui,  vous  voynnt,  compte  pour  ríen 
Toutes  les  peines  du  voyage. 

LE    ROI. 

Dhc,  qui  t'aménc  ici? 
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OCTAVIO. 

Je  fuis 
L'infidéüté  d'une  femme; 
L'affront  d?un  séducteur  infame 
Me  jette  en  de  cruels  ennuis. 

le  roí. 

Duc,  je  connais  ton  innocence ; 

Le  Roí  de  Na  pies  m'entendra ; 

A  ma  priére,  il  le  rcndra 

Ton  haut  rang  et  sa  bienveillanee ; 

Et  d'un  exil  plein  de  souffrance 

Sa  main  te  recompensera. 

Cependant,  avec  sa  licence, 

Je  veux  ici  te  marier  : 

Isabelle  fut-elle  un  anae, 

Gelle  queje  t'ofifre  en  échange 

Te  la  fera  vite  oublier. 

Son  pére  estd'un  sangsans  melange  ; 

Et  le  More,  qui  n'est  üatteur 

Jamáis  tant  que  lorsqu'il  a  peur, 

Le  porte  au  ciel  dans  sa  louange. 

Dun  Gonzalo  des  Ulloa, 

Commandeur  de  Galaírava, 

A  la  plus  adorable  filie ; 

Sa  vertu  rare,  en  vérité, 

Luí  sullirait ;  mais  sa  beaute 

En  fait  Fétoile  de  Castille. 

Octavio,  je  t'oflVe  sa  main. 

OCTAVIO. 

Sire,  quand  je  pris  le  ehemin 
De  eelte  cour  noble  et  splendtde. 
Un  astre  heureux  était  mon  guide, 
Puísque  je  devais,  prés  de  vous, 
Trouver  un  accueil  aussi  doux 
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II       ROÍ. 

Que  l'on  rende  a  oe  gentilhomma 
Les  soii»^  de  L'hospitalité. 

04  i  uio. 

Qui  compte  mu-  votre  bontó 
Voit  de  ses  biens  croitre  la  somme. 
Alphonse,  L'onziéme  du  nom, 
filáis  sire,  avec  juste  raison, 

-t  le  premier  que  l'on  vous  nomine. 

(Le  Roí soi  t  arce  don  Dié<jj  Tenorio.) 

SGÉNE  III. 

OCTAVIO,  RIPIO. 
RIPIO. 

Eh  bien,  mon  maítre  ? 

OCTAVIO. 

Plein  succes ! 

I  ¿e  Roí  me  choie  et  je  ne  sais 
Commentje  l'aurai  pu  convaincre  ; 
filáis,  César  avec  ce  César, 

Ce  ful  l'alíaire  d'un  regard 
D'enirer,  de  paraitre  el  de  vaíncre. 
Apprends  qu'il  me  propose,  a  moi, 
Le  plus  attrayant  mariage; 
.  Qu'il  a  pris  ma  cause  et  s'engage 
A  la  gagner  devant  mon  Roi. 

RUMO. 

C'est  a  juste  droit  qu'á  la  ville 
On  le  nomme  le  généreux. 

II  vousotfre... 

OCTAVIO. 

Oh  !  je  suis  heureux  ! 
La  plus  belle  enfant  de  SóA  ille  ! 
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Oui,  de  Sévillel  en  vérité! 
De  la  ville  par  excellence, 
Oú  l'homme  a  le  plus  de  vaillance, 
La  femme  le  plus  de  beauté. 
Car  oü  trouver  sous  la  mantille 
Et  la  gráce  la  plus  gentille, 
Et  le  plus  pur  feu  du  regard, 
Oú  le  trouver  ?  Oh !  nulle  part 
Córame  sous  le  ciel  de  Caslille! 
Le  bonheur  dont  je  suis  comblé 
Est  si  grand  qu'il  m'a  consolé. 

SCÉNE  IV. 

Les  jíéhes,  DON  JUAN  ,  CATALINON. 
CATALINON. 

N'avancons  pas  plus  loin,  mon  raaítro  ; 
Je  vois  lá-bas  le  Duc  paraitre, 
L'amant  d'Isabelle,  ou  plutót 
Son... 

DON    JUAN. 

Dissimule  et  fais-moi  gráce 
De  ton  ridicule  bon  mot. 

catalinon,  á  part. 

11  vous  vend,  puis  il  vous  embrasse. 

DON    JUAN. 

Cher  Duc,  pardonne-moi ;  vraiment 
Le  roi  me  rappelait  si  vite 
Que  malgré  mon  désir  ardent, 
Je  ne  pus  te  rendre  visite. 

OCTAVIO. 

Ami,  dansce  me  rae  moment, 
Nous  entrons  tous  deux  á  Séville. 
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DON    .HAN. 

Qui  iiiYut  dil  que  dans  cette  ville 
Je  pourrais  te  voir,  oher  seigneur, 
Et  te  traiter  avec  honneur? 
Naple  est  une  ville  si  belle 
Quon  ne  luí  peut  étre  infidéle 
Que  pour  Séville. 

OCTAVIO. 

J'aurais  ri 
IV  cette  parole  hier  encoré ; 
Maisje  vous  comprends  aujourd'hui. 
Quelle  que  soit  la  métaphore, 
On  ne  saurait  trop  la  vanfcer. 
Qui  vient? 

DON    JUAN. 

Le  marquis  de  La  Mote. 
Je  suis  forcé  de  vous  quitter. 

OCTAVIO. 

Don  Juan,  ne  vous  faites  pas  faute 

Si  vous  avez  besoin  de  nous ; 

Mon  glaive  et  mon  sang  sont  á  vous. 

c.ATAi.iNON ,  a  part. 

VA  sous  votre  nom,  il  peut  nieme, 
S.ius  demáñdcr  votre  congc 
Abuser  cellc  qui  vous  aiine. 

OCTAVIO. 

Adieu,  je  suis  votre  obligó. 
SCÉNE  V. 

DON  JUAN,  CATALINON,  LE  MARQUIS. 
LE   MARQUIS. 

Don  Juan,  avec  impatience 
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Je  t'ai  cherché  !  —  Toi,  dans  ce  lien  ! 
Et  je  souffrais  de  ton  absence. 

DON    JUAN. 

Je  mérite  bien,  vive  Dieu  ! 
Gette  réception  civile. 
Quoi  de  nouveau  dans  cette  ville? 
J'y  suis  arrivé  cette  nuit. 

LE    MARQUIS. 

Toute  la  cour  est  bien  changée. 

DON    JUAN. 

Et  les  femmes  ? 

LE    MARQUIS. 

Chose  jugée ! 

DON    JUAN. 

Inés? 

LE   MARQUIS. 

A  Béjel  elle  fuit. 

DON   JUAN. 

Bon  lieu  pour  y  finir  sa  vio, 
Lorsqu'autant  quelle  on  a  vécu. 

LE    MARQUIS. 

L';ige,  du  monde,  l'a  bannie. 

DON    JUAN. 

Elle  y  va  mourir...  Et  Sylvie? 

LE    MARQUIS. 

C'est  pitié  de  voir  son  front  nu; 
Partout  on  l'appelle  la  vieille ; 
Elle  se  croit  une  merveillc. 

DON  JUAN. 

Une  merveille  en  Arason 
N'est  en  Castillo  qu'un  laidron. 
EtThéodora? 
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LE    MARQLIS. 

La  cruclle ! 
Guérie  enfin  du  mal  trancáis. 
Elle  est  plus  tendré  et  ses  attraits 
Ont  pris  une  fraíchcur  nouvelle  ! 
Si  bien  qu'hier,  et  pas  plus  tard, 
Je  fis  pour  elle  une  folie. 

DOS   JUAN. 

Et  l'incomparable  Julio? 

LE    MARQLIS. 

Elle  lutte  á  forcé  de  fard. 

DON   JUAN. 

Se  vend-on  toujours  pour  des  truites  ? 

LE    MARQLIS. 

On  se  donne  pour  des  goujons. 

DON    JUAN. 

Cantaréne  et  ses  environs 
Ont-ils  conservé  leurs  mérites  ? 

LE    MARQLIS. 

C'est  un  marais  cher  aux  amours. 

DON   JUAN. 

Les  deux  soeurs  y  vivent  toujours  ? 

LE   MARQLIS. 

Anua,  la  belle  Tolódine, 

Montre  a  d'autres  le  beau  chemin 

De  sa  mere  la  Célcstine. 

DON   JUAN. 

Oh  '.  la  vieille  1  et  l'aínée  enfin  ? 

LE    MARQLIS. 

Blanche  sans  aucun  blanc  des  iles. 
Elle  jeúne  pour  quelque  Saint. 
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DON    JUAN. 

En  est-elle  encoré  aux  vigiles  1 

LE    MARQLIS. 

Elle  est  ferrne  dans  sondessein. 

DON    JDAH. 

Etl-autre? 

LE    MARQLIS. 

L'autre.  plus  experfc 
Ne  dédaigne  pas  l'entreinets. 

DON    JUAN. 

Elle  vcut  toujours  table  ou verte. 

LE    MARQLIS. 

Et  ne  se  sévrera  jamáis. 

DON    JOAN. 

Aux  jaloux  fait-on  bonne  guerre  ? 

LE    MARQLIS. 

Je  n'eus  qu'un  duel  la  nuit  derniére, 
J'en  ai  deux  certains  pour  ce  soir. 

DON    JUAN. 

Je  t'y  suis,  puisnous  irons  voir 
Un  certain  nid  oü  je  retrouve 
Deuxceufs  charmants  que  Ton  me  eouve. 
A  qui  fais-tu  la  cour  ? 

LE    MARQLIS. 

Helas! 
C'est  d' une impor lance  indicible. 

DON    JUAN. 

Comment  done  ? 

LE    MARQLIS. 

Je  veux  l'impossible. 
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DON    JUAN. 

Est-ce  que  Ton  ne  t'aime  pas? 

LE   MARQ11S. 

Elle  ne  ín'est  pas  insensible. 

DON    JIAN. 

Son  nona  ? 

LE  MARQl'lS. 

Done  Anna,  clier  amour; 
Elle  est  á  peine  de  retour. 

don  jvan . 
D'oü  revient-elle? 

LE   HAHQUIS. 

De  Lisbonne ; 
Son  pero  y  fut  ambassadeur. 

DON    JUAN. 

Elle  est  belle? 

LE    MARQl'lS. 

Comme  personne ! 
La  na  ture,  pour  mon  bonheur, 
A  voulu  faire  une  mcrveille. 

DON    JUAN. 

Sibelle!  Eh!  Pardieul  voyons-la. 

LE    MARQUIS. 

Tu  ivas  jamáis  vu  sa  pareille. 

DON    JUAN. 

Épouse-la,  cette  merveille. 

LE   MARQUIS. 

Le  roi  l*a  promise  deja  ; 
J'ignoreá  qui. 

DON    JUAN. 

T'est-elle  hoslile? 
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LE    MARQUIS. 


Elle  m'ecrit. 

CATALINON  (á  part) . 

O  malheureux ! 
Arréte !  ou  redoute  en  tes  voeux 
Le  "rand  séducteur  de  Séville. 

DON    JUAN. 

Qu'attends-tu  de  ta  passion  ? 

LE    MARQUIS. 

J;attends  sa  résolution. 

DON   JUAN. 

Je  veux  bien,  si  cela  t'agrée, 
Guetter  ici  l'occasion. 

LE    MARQUIS. 

Je  viens... 

CATALINON. 

Adieu,  tete  carree ! 
Seieneur  obtus ! 


(Ilsorl.) 


LE   VALET    DU    MARQUIS. 

Bonsoir,  pays. 

(//so/7.) 

don  juan,  á  Catalinon. 

Nous  sommes  seuls;  suis  le  marquis. 

(Catalinon  sort;  une  femme  appelle  á  traters  la  grille 
a" une  maison.) 

LA    FEMME. 

Hola! 

DON    JUAN. 

Me  voici ;  qui  ni  appelle  ? 

LA    FEMME. 

Vous  étes  prudent  et  fidélc. 

5, 
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Et  Fami  da  marquis,  seigneur. 
Jo  mecontie  a  votre  honnour; 
Yéliillez  luí  iiounecxeUe-4eUxe ; 
Une  femme  y  met  soabonhcur. 

DON    JUAN. 

Comptez  sur  moi  pour  la  remsttre ; 
Foi  d'ami,  foi  de  chevalier  ! 

LA    FEMME. 

J'y  compte;  adieu,  beau  cavalicr. 

(Ellerentre.) 

DON   JUAN. 

C'est  le  prodige  qai  s'en  mole  ! 
Le  vent  m'apporte  sur  son  aile 
Ce  poulet  d'un  parfum  exquis. 
C'est  de  la  dame  du  marquis. 
Toujours  le  destín  m'est  ftdéle  1 
On  me  nomme  le  Séducteur, 
Et  certes  mon  plus  grand  bonheur 
Est  de  me  jouer  d'une  belle. 

—  Charmant  trésor  de  passion  1 

Oh  1  vive  Dieu„14e--3íaÍsJs.Jii:fi- 
Si  e'ctait  une  occasion  ! ... 
Je  ne  puis  m'empéeher  de  rire. 
C'est  la  belle  Anna  qui  l'écrit ; 
Voyons  un  peu  ce  qu'elle  dit : 

—  «  On  me  marie,  infortunée ; 

»  Mais  je  ne  puis  vivre  sans  vous. 
»  Me  donnant  a  cet  autre  époux, 
»  Mon  pére  a  la  mort  m'a  donnée. 
»  Quand  l'onzieme  h(mre  sonnera, 
»  Pour  vous  ma  porte  s'ouvrira ; 
»  Prouvez-moi  done  votre  constance, 
»  Elle  obtiendra  sa  recompense, 
»  Et  votre  espoir  s'accomplira. 
»  Pour  étre  connu  de  Lénore, 
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»  Por  tez  la  cape  de  couleur. 

»  Je  me  confie,  en  mon  malheur, 

»  Au  coeur  qui  m'aime  et  qui  m'honore .  »  — 

—  Peut-on  avoir  plus  de  bonheur? 

Oh !  l'aventure  est  vraitnent  belle ! 

Ic¡,  comme  a  Naples,  partout  I 

Vive  Dieu !  J'irai  jusqu'au  bout ! 

Je  la  joürai  comme  Isabelle ! 

LOctacio  et  Ripio  sortent.) 

SCÉNE   VI. 

DON  JUAN,  CATALINON. 
CATALINON. 

Monseigneur,  le  marquis  me  suit. 

DON  JUAN. 

Je  Le  retiens  pour  cette  nuit. 

CATALINON. 

Quelque  folie? 

DON   JUAN. 

Oh !  la  mcilleure ! 

CATALINON. 

Serez-vous  toujours  dissipó '? 
Aux  vengeances,  jusqu'á  cette  heure, 
Vous  avez  vingt  fois  échappé  ; 
Mais  qui  trompe  sera  trompe. 

DON   JUAN. 

Sermonneur !  —  De  ton  insolence, 
Je  veux.  bien  t'avertir  a  temps. 
Mais  si  jamáis  je  t'y  reprends! 

CATALINON. 

Je  suis  á  vos  ordres. 
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DON    JUAN. 

Silence ! 
II  vient. 

CATAL1N0N. 

Faut-il  tromper  sa  foi  ? 

SCÉNE  VII. 

Les  mémes,  LE   MARQUIS. 

DON  JUAN. 

Cher  marquis,  je  recois  pour  toi 
Un  assez  gracieux  message ; 
Par  cette  grille,  étroit  passage, 
Une  voix  parvint  jusqu'á  moi; 
Je  n'ai  pu  voir  qui  te  reclame; 
Mais  c'etait  la  voix  d'une  femme 
Marquis,  quand  minuit  sonnera 
Pour  toi  la  porte  s'ouvrira ; 
Et  si  tu  prouves  ta  constance, 
Tu  trouveras  ta  recompense 
Et  ton  espoir  s'accomplira. 
Pour  étreconnu  de  Lénore, 
Porte  ta  cape  de  couleur. 

LE    MARQUIS. 


Quedis-tu? 


Sans  la  voir . 


DON    JUAN. 

Je  l'entends  encoré, 


LE    MARQUIS. 

Oh !  c'est  le  bonheur 
Qui  vient  couronner  ma  souffrance  ! 
C'est  toi  qui  me  rends  l'espérance ; 
O  mon  ami.  viens  sur  mon  cceur. 
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DON    JUAN. 

Allons!  jene  suis  pas  ta  belle  ! 
Tu  t'éjouiras  dans  sea  bras. 

LE    MARQÜIS. 

Olí!  c'est  que  raon  ivresse  est  tcllc  ! 
—  Soleil,  soleil,  ha  te  tes  pas. 

DON    JUAN. 

Deja  vers  la  mer  il  s'incline. 

LE   MARQÜIS. 

VieDS,  nous  reviendrons  dans  la  nui  . 
Oh  !  je  suis  fou ! 

DON  Jl.VN,  a ¡Hirt. 

Je  le  devine, 

Mais  je  vera  gager  qu'a  minuit 
Tu  leras  bien  uneautre  mine. 

LE   MARQÜIS. 

O  mon  l)el  ange !  oh!  j'en  suis  fou  t 
Tu  vas  couronner  raa  constance. 

(//so/7.) 

CATALINON. 

Par  le  ciel !  de  son  esperance 
Je  ne  donnerais  pas  un  sou ! 

SCÉNE  VIII. 

DON  JUAN,  CATALINON,  DON   DIEGO. 
DON   DIEGO. 

Juan. 

CATALINON. 

Votre  pére  vous  appelle. 

DON    JUAN. 

Que  Votre  Altcsse  me  veut-elle? 


58  DEUXIÉME  JOURNEE. 

DON   DIEGO. 

Je  voudrais  qu'enlin  le  remord 
Ron  di  t  ta  conduite  meilleurc. 
Mon  fils,  se  peut-il  qu'a  toute  heure 
Ta  folie  avance  ma  mort  ? 

DON    JUAN. 

Qui  trouble  Votre  Seigneurie  ? 

DON  DIEGO. 

Don  Juan,  c'est  ta  mauvaise  vie ! 
Le  Roí  veut  ton  bannissement ; 
VA  e'est  justementqu'il  s'indigne 
De  la  faute  la  plus  indigne 
Que  tu  nous  caches  vainement. 
Quoi !  dans  la  demeure  royale , 
frahir  ünauii,  sañs  pudeur  ! 
TTfelonl  que  le  ciel  ggale 
Le  chatiment  au  désTionneur  ! 
Dieu,  quand  tu  crois  qu'il  te  tolere,, 
A  le  bras  levé  contre  toi . 
11  garde  une  peine  sévére 
Aux  crimes  qui  blessent  sa  loi ; 
S'ils  sont  impunis  sur  la  terre, 
Aprés  la  mort  ils  sont  payés. 

DOX    JUAN. 

Oh !  bien  loin  vous  me  renvoyez ! 
La  journée  est  longue,  mon  pere, 
D'ici  jusqu'a  ees  derniers  jours. 

DON   DIEGO. 

Les  instants  t'en  paraitront  courts. 

DON    JUAN. 

Mon  ex.il  le  sera,  j'espére. 

DON    DIEGO. 

Jusqu'a  ce  que  soit  reptaré 
iTaTTfont  dont  Octavio  se  ¡ 
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Jusqu'á  ce  que  soit  conjuré 

Le  déshonñeur  de  la  duchesse. 

Le  R<>¡  t'exile  a  Lebrija, 

Kt  eetíe  peine  est  trop  léiíére. 


CATALINON,  (l  JXirt. 

Vieillard  si  malheureux  deja  1 
Combien  doublerait  sa  colere 
S'il  savait,  par  quel  vil  sermcnt, 
II  trompa  la  Tisbé  si  fiére. 

DON    DIEGO. 

Si  tout  ce  qu'on  peut  diré  et  faire 
Ne  change  pas  ton  coeur  méchant, 
Je  laisse  á  Dieu  ton  chatiment. 

(Ilsort.) 

CATALINON. 

Le  vieillard  sort,  l'ame  attendrie. 

DON   JUAN. 

Hah  !  les  pleurs,  au  soir  de  la  vie, 

Abondent  dans  les  cceurs  aiyris, 

Comme  en  la  jeunesse  fleurie 

Les  jeux,  les  amours  et  les  ris. 

—  La  nuit  vient ;  elierchons  le  marquis. 

CATALINON. 

Vous  tromperez  sa  bien-aimée? 

DON    JUAN. 

J'agrandirai  ma  renommée. 

C\TAL1N0N. 

Puissions-nous  en  sortir  en  paix  ! 

DON    JUAN. 

Enfinl 


\ 
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CATAI.INON. 

Vous  étes,  je  lo  sais, 
Un  forban  do  femmesjolies. 
Et  déjá,  dans  leurs  litanies, 
Les  mores,  craignant  vos  hauts  faits, 
Ajoutent  de  nouvcaux  versets, 

^  Et  l'on  dit  partout  dans  la  ville  : 

C   Sauvez  nía  ii lio,  sauvez-la 
Du  grana  sédueteur  do  Sévillo. 

V  **~  DON  JUAN. 

Quel  beau  nom  tu  me  donnes-la ! 

SCÉNE  IX. 
DON  JUAN,CATALINON,  LE  MARQUIS,  DES  MUSIC1ENS. 

—  II.  FAIT  NUIT.   — 
LES   MUSICIENS. 

Belle  Pliilis,  on  desespere 
Alors  qu'on  espere loujours(l). 

LE    MARQUS. 

Quel  bonheuii —  Oh!  la  nuit  cst  lente  1 

DON    Jl'AN. 

Qu'est-ce? 

CATAL1N0N. 

Une  musique  ambulante. 

LE    MARQUIS. 

Quelqu'un...  —  Qui  va  la? 

( 1 )  Jtl  que  un  bien  gozar  espera, 

Cuanto  espera  desespera. 

11  saule  aux  yeux  que  Moliere  s'est  serví  de  ce  refrain 
pour  le  sonnet  du  Misanthrope.  Je  l'ai  done  traduit  pal- 
les vors  de  ce  sonnel  qui  le  reproduisent  presque  mol  a 
mot. 
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DON    JUAN. 

Des  amis. 

LE    MARQUIS. 

C'est  donjuán. 

DON   JUAN. 

Est-ce  toi,  marquis? 

LE   MARQUIS. 

Eh !  mon  ami,  qu¡  poarrait-ce  étre? 

DON   JUAN. 

J'ai  vu  ta  cape  et  sur-le-champ, 
Marquis,  j'ai  pu  te  reconnaitre. 

le  marquis,  aux  musiciens. 

Ghantez,  puisque  voici  don  Juan. 

LES   MUSICIENS. 

Belle  Philis,  on  desespere 
Alors  qu'on  espere  toujours. 

DON   JUAN. 

Quelle  est  cette  maison  fermée? 

LE  MARQUIS. 

C'est  celle  de  ma  bien-aimée. 

DON   JUAN. 

Oü  fuirez- vous  ? 

LE  MARQUIS. 

En  Portugal. 

DON   JUAN. 

Et  maintenant? 

LE  MARQUIS. 

Quai  de  la  Grue, 
C'est  un  carrefour  sans  égal. 
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DON    JUAN¡ 

Je  voadrais  bien  quelque  régal, 
Tant  que  tu  v;is  dans  cette  rué. 

LE  HARQUIS. 

J'ai  mon  affaire  a  quatre  pas. 

DON  JUAN. 

Géde-la  uous  et  tu  verras 
Qu'aucune  belle  ne  m'échappe. 

LE   MARQIIS. 

Soit,  déguise-toi  sous  ma  cape. 

DON  JUAN. 

Bien  dit!  montre-moi  la  maison. 

LE    MARQIIS. 

Donne  a  ta  voix  un  autre  ton. 
Vois-tu  lá-bas  cette  fenétre? 

DON   JUAN. 

Je  la  vois;  est-ce  la? 

LE    MARQIIS. 

C'estla. 
Nomine  Béatrix  et  penetre. 

DON    JUAN. 

Et  quelle  femme  peut-elle  étre? 

LE    MARQIIS. 

Rose  et  fraiche. 

DON    JUAN. 

On  verra  cela  ! 

LE    MARQIIS. 

Au  revoir. 

(ATA  LINÓN. 

Uú  va-t-on.  nidii  maitre 
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don  Juan,  bas  á  Catalinon. 

Malheureux,  tais-toi  maintenant! 
Je  vais...  oú  le  succés  m'attend! 

catalinon,  de  méme. 

Olí!  personne  ne  vous  échappe. 

DON   JUAN. 

J 'adore  le  jcu !  c'est  si  beau ! 

CATALINON. 

Vous  jetez  la  cape  au  taureau. 

DO*  JUAN. 

Non  pas,  il  me  préte  sa  cape. 

{/ls  so  rtcnt.) 
le  marquis,  aux  musiciens. 
Elle  va  penserque  c'est  moi. 

musiciens  . 
Le  tour  charmant !  eomme  il  Pattrape ! 

LE  MARQUIS. 

C'est  un  succes  d'erreur,  ma  foi ! 

LES  MUSICIENS. 

Relie  Pliiiis,  on  desespere 
Alors  qu'ou  espere  toujours. 

(/tusar  eut.  Ouen¡endtlansiacoii!:ssecr¡cr¡ío>!a  Atina.) 
DONA    ANNA. 

Ta  n'es  pas  le  marquis,  infame  '. 
Tu  mens! 

don  juan,  dans  la  coulisse. 

Je  vous  jure,  madame  ! 

ANNA. 

Au.Ucieux,  tu  mens,  tu  mens! 
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SC  ENE  X. 

DON  GONZALO,    l'épée   a  la   maik. 

DON    GONZALO. 

Est-ce  ma  filie  que  j'cntends! 

ANNA . 

Nulne  viendea  punir  leJtraitrai 
~Le  nieurtrier  de  mon  honneur  ! 

DON    GONZALO. 

Son  honneur  1  O  malheur,  malheur! 
Un  traítre  a  pu  le  comprometeré. 
Et  sa  voix  le  proclame  ainsi ! 

ANNA. 

Tuez-le. 

SGÉNE  XI. 

Les  memes,  DON  JUAN,  l'épée  a  la  main,  CATALINON 

DON  JUAN. 

Qui  m'arréte  ici? 

DON    GONZALO. 

De  son  honneur  je  suis  le  maítre ; 
11  était  ¿ha  couronne,  a  moi, 
Et  toi,  trompant  mabonne  foi, 
En  lache,  tu  l'as  usurpée. 

DON   JUAN. 

Laissez  passer. 

DON   GONZALO. 

Tu  passeras 
Par  la  pointe  de  nion  épée. 

DON   JUAN. 

Tu  mourras. 
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DON   GONZALO. 

II  n'importe  pas ! 

DON   JUAN. 

Je  dois  te  tuer,  je  le  jure. 

DON    GONZALO. 

Meurs,  traitre! 

DON   JUAN. 

Oh !  non  pas  de  ce  coup  i 

CATAL1NON  [á  ¡Kirt). 

Je  ne  veux  plus  boire  du  tout 
Si  j'echappe  a  cette  aventure. 

DON    GONZALO. 

Ah!  tu  m'as  tué. 

DON    JUAN. 

Non,  c'est  toi. 

DON   GONZALO. 

A  quoi  me  servirait  de  vivre  ? 

DON  JUAN. 

Fuyons.  (//«  sortent.) 

DON   GONZALO. 

Helas  !  c'est  foit  de  inoi. 
Mais,  assassin  lache  et  sans  íoi, 
Mon  ombre  va  partout  te  suivre. 

(II  meurí.) 

SCÉNE  XII. 
LE  MARQUIS,  les  musicie^s. 

LE    MARQUIS. 

Don  Juan  tarde;  voici  minuit. 
Oh !  si  l'occasion  m'échappe  ! 

SCÉNE   XIII. 
DON  JUAN,  CATALLNON. 

DON    JUAN. 

Est-ce  le  marquis? 

LE    MARQUIS. 

Oui,  c'est  luí. 
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DON    .11  IN. 

C'esl  moi,  je  te  rends  cette  cape. 

LE    HARQl  IS. 

IJ  le  tour? 

II  a  mal  finí, 
Puisqu'une  morí  s  en  esl  suirie. 
i  malinon,  au  marquis. 
Seigneur,  songez  a  votre  vie. 

LE   HARQl  IS. 

OuVn  puis-je?  veux-tu  me  railler? 

CATALraoií,  á  parí. 
O  pauvre  dupel 

DON    Jl  AN 

G'est  payer 
Bien  cher  une  plaisanterie. 

LE   MARQUIS. 

C'est  moi  qui  la  pairai,  don  Juan. 
G'est  de  moi  qu'elle  va  se  plaindre. 

DON    JUAN. 

Ádieu.  —  Fuyons. 

CATAI.1N0N. 

Commc  le  ventl 

Et  l'aigle  ne  saurait  m'atteindre. 

(//«  sorlenl.) 

le  marquis,  aux  musiciens. 
Vous  pouvez  partir  maintenant, 
J'irai  seul. 

voix  w  DEHORS. 

L'horrible  accident! 

Vit-on  jamáis  pareille  audace? 

LE  MARQUIS. 

Que  Dieu  nous  protege!  la  place 
Se  remplit  de  voix  a  présent ! 
()  malheur!  quel  esl  ce  mystére? 
Mille  torches,  par  leur  lumiére, 
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Semblentnous  rendre  le  soleil. 
Yit-onun  contre-temps  pareil"? 

SGÉNE  XIV. 

LE    MARQUIS.  DON  DIEGO  TENORIO,  DES  GXRDES 
PORTANT    DES   TORCHES. 

DON   DIEGO. 

Que  fait-tu  la? 

LE    MARQUIS. 


Ce  bruit  m'améne. 

DON    DIEGO. 


Saisissez-le. 


LE    MARQUIS. 

Moi,  me  saisir ! 

DON   DIEGO. 

La  résistance  serait  vaine, 
Et  le  plus  noble  est  d'obéir. 

LE    HARQUIS. 

Est-ce  á  moi  qu'on  tient  ce  langage  ? 

DON  DIEGO. 

Je  vous  aírete  au  nom  du  roi. 

SGÉNE  XV. 
Les  méhes,  LE  ROI  avec  sa  coir. 

LE    ROI. 

Qu'on  le  poursuive ;  nulle  plage 
Ne  peut  le  soustraire  á  raa  loi. 

DON  DIEGO. 

Sire,  le  marquis  de  La  Mote. 

LE    MARQUIS. 

Noble  roi,  pourquoi  m'arréter? 

LE    ROI. 

Dans  les  fers  je  veux  le  jeter  1 
Oseras-tu  me  résister? 

LE   MARQUIS. 

Amour  !  amour!  cruel  despote! 
Ton  espoir  passe  en  peu  d'instants 
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Et  tes  chagrins  dureni  Longtemps. 
Tu  qous  all eches,  puis  nous  sévres! 
Et  c'est  justement  qu'un  penseur 
Dit  qu'entre  la  coupe  et  les  ié\  res 
11  esl  place  pour  un  malheurl 
D'étonnement  et  de  terreuf 
La  colére  du  roí  m'accable. 
—  De  quel  crime  suis-je  coupable? 

DON    DIEGO. 

Qui  le  sait  mieux  que  vous,  seigneur? 

LE    MARQUIS. 


Moi ! 

Venez. 


DON   D1ÉCO. 


LE   MARQUIS. 

Deplorable  erreur! 

I  B    UOí. 

Justicc  du  marquis  soit  faite, 
Etque  demaiu  tomín-  sa  tete! 
Aux  obséques  du  commandeur, 
Je  veux  douner  une  splendeur 
Digne  d'une  royale  féte. 
Sur  un  beau  monument  d'airain, 
Que  sa  statue  en  marbre  fin 
Rappelle  sa  liaute  vaillance ; 
Une  épitaphe  a  tout  mornent 
Y  fera  par ler  sa  vengeance. 
Funcraillcs  et  monument, 
Je  prendrai  tout  sur  ma  dépense. 
—  Et  sa  filie? 

DON   DIEGO. 

La  done  Anna 
Cherche  asile  auprés  de  la  reine. 

le  roí. 
Longtemps  l'Espagne  en  gemirá, 
Et  l'Ordre  de  Calatrava 
Pleurera  ce  grand  capitaine. 
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SGÉNE  XVI. 
«me  Tableau.  —  Un  village.  Une  noce. 

PATRICIO,   fiancé    d'AMINTA  ,   GASENO,    son   vieex 

PÉRE,    BÉLISE,    DES    BERGERS   £T   BES   Ml'SIClENS. 

tous,  chaiüanL 

Le  beau  prinlemps  couvre  de  fleurs 
L'oranffer  et  la  citronelle; 
Mais  ceíle  qui  charme  les  cceurs, 
Aminla  nous  semble  plus  belle. 

PATRICIO. 

L'astre  de  ses  rayons  nouveaux, 
Sur  le  mont,  sur  la  plaine  brille. 
Ce  lieu  nous  invite  au  repos, 
Asseyons-nous  sous  la  charmille. 

SGÉNE   XVII. 

Les  mémes,  CATALINON. 

CATALINON. 

Amis,  vos  fétes  de  famille 
Auront  un  hóte  inattendu. 

GASENO. 

Pour  tous  il  est  le  bienvenu, 
Qui? 

CATALLNON. 

Don  Juan  Tenorio. 

GASENO. 

Le  pjre 
Le  vieillard? 

CATALINON". 

Non  pas,  c'est  don  Juan, 

BÉLISE. 

Ce  sera  son  íils,  le  galán t. 


\ 
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í'ÁTiucio,  á  part. 
Cel  augure  nous  est  contraire! 
Ce  cavalier  vient,  pármi  nous, 
Etouffor  la  eaíté  sincere 
Et  seraer  k's  soupcons  ploux. 
[Haut).  —  Coinmenl  de  aolre  mariage 
A-t-il  connaissance  deja? 

CATALINON . 

II  passaitprés  de  ce  village 
Eu  se  rendant  a  Lébrija . 

patricio,  a  part. 
Oh  !  c'estle  diable  qui  l'envoie  ! 
Mais  pourquoi  pcrdrais-je  lajoie? 
Eh !  qaand  l'univers  tout  entier 

Assisterait  au  mariase  I 

Pourtant  y  voir  ce  cavalier 
Me  paraít  un  mauvais  présage. 

GASENO. 

Vienne  la  cour,  vienne  le  roí, 
Vienne  le  pape  et  son  église! 
lis  trouveront  toujours  chez  moi, 
Loyauté,  bonheur  et  franchise. 
J'ai,  pour  leur  faire  un  bon  accueil, 
Le  pain  blanc,  le  vin  délectable  ; 
Je  puis  montrer,  avec  orgueil, 
Mon  colombier  et  mon  étable. 
Qu'il  vienne,  ce  jeune  seigneur, 
A  mes  cheveux  blancs  faire  honneur, 
Et  faire  honneur  a  mes  deux  filies. 

BÉLISE. 

C'est  le  fils  du  grand-chambellan. 

patricio,  á  part. 
Mauvais  présage  1  ce  galán t, 
Ou'a-t-il  a  faire  en  nos  families  ? 
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Déjá  fuit  le  rire  si  doux, 
Et  Dieu  me  livfe,  en  sa  colére, 
A  ce  tourment  du  coeur  jaloux  : 
Áimer  et  souffrir  et  se  taire. 

SCÉNE  XVIII. 
Les    MÉMts,    DON    JUAN. 

DON    JUAN. 

Je  passais,  lorsque  le  hasard, 
Amis,  m'apprit  cet  hyménee  ; 
Et,  bénissant  ma  destinée, 
A  la  féteje  prendrai  part. 

«A  SENO. 

Votre  presenee  qui  l'honore 
En  rendra  les  plaisirsplus  doux, 
Seianeur.... 

patricio,  a  part. 
Maismoi,  qui  suis  l'époux, 
Gomme  un  mnlheur,  je  la  deplore, 

GASENO. 

Que  ce  seigneur  soit  bien  place. 

DON    JUAN. 

Auprés  d'elle,  sauf  votre  gráce. 

(fls'assied  á  colé  de  la  fiancée  ) 

PATRICIO. 

Pour  usurper  ici  ma  place, 
Seriez-vous  done  le  Saneé? 

DON    JUAN. 

Quand  je  le  serais !  sur  mon  Ame  ' 
Je  n'aurais  pas  si  mal  choisi ! 

C,  A  SENO. 

Qui  done  cependanl  l'est  ici? 
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DON   JÜAK. 

Pardon  et  suspendez  ce  bláme. 
Je  n'ai  peché  que  par  erreur. 

CATALINON,    á  pWTt. 

Le  pauvre  époux !  sur  ma  parole, 
De  sa  femme  et  de  son  honneur 
Je  ne  donne  pas  une  obole. 

don  juar,  á  Aminta. 
Se  psut-il  qu'un  pareil  bonheur 
Vienne  á  son  tour  charmer  ma  vieí 
A  ton  époux  je  porte  envié. 

AMINTA. 

Vous  me  paraissez  un  flatteur. 

patricio,  a  part. 
Oh !  j'avais  bien  raison  de  diré 
Que  des  présages  c'est  le  pire 
De  voir  a  ma  noce  un  seigneur. 

G  ASESO. 

Vous  vous  reposerez  a  table, 
Allons. 
donjuán,  voulant  prendre  la  main  d' Aminta. 
Pourquoi,  ma  toute  aimable, 
Gacher  ta  main. 

AMINTA. 

Elle  est  á  moi. 

BÉLISE. 

Allons  chanter. 

don  juan,   a  Catalinon. 

Qu'endis-tu,  toi? 

CATALINON. 

Moi,  je  crains  quelque  tour  pendable. 
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DON    JVAX. 

Oh!  les beauxyeuxl  la  blanche  maial 
le  brüle  d'une  ardeur  extreme. 

CATAUROS. 

Encoré  une  a  prendre  en  chemin, 
Et  e<<  sera  la  quatriéme. 

DON    JUAH. 

Yicns;  on  nous  surveille. 

patriqo,  a  part. 

O  chagrín ! 
Un  seigneur  a  mon  mariage  ! 

GASEKO. 

Chantóos. 

patricio,  a  part. 

Je  meurs!  cruel  présaga  1 
i  li  u.inon,  a  part. 
Charntez,  vous  pleurorez  demain. 
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SC  ENE    PREMIÉ  RE. 
1er  Tableau.  —  Le  mésue  que  le  preceden í. 

PATRICIO,  TOIJT  PE^SIF. 
PATRICIO. 

Affreux  soupcons  dejalousie 
Dont  mon  ame  entiére  est  saisie, 
Calmez  votre  cruel  transport; 
Oh  I  si  l'amour  donue  la  vie, 
Vous  donnez  aussitót  la  raort ! 
Que  me  veut  cet  nomine  implacable, 
Pour  tourmenter  ainsi  mon  sort? 
N'était-ce  pas  cbarmant  qu'á  table 
II  s'assit  auprés  d'Aminta, 
Et  que  son  caprioe  incroyable 
De  toucher  á  rien  m'arrétát  ? 
Chaqué  ibis  qu'il  me  voyait  ten  Iré 
Une  main  vers  un  plat  yanté', 
II  criait,  pour  me  le  défendre  : 
Grossiérete,  grossiéreté ! 
Et  l'autre,  que  l'exemple  inspire, 
Lorsque  j'entamais  quelques  mets, 
Le  coquin  qui  venait  me  diré  : 
Cela  ne  se  mange  jamáis; 
Perdez-vous  la  raison,  messire  ? 
Et  moi  qui,  tout  penaud,  jeunais ! 
Enfin,  ou  mon  esprit  detale, 
i'ela,  ma  féte  nuptiale  ! 
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Ncn  !  ce  fut  un  indigne  jeu  ' 
Est-ce  ainsi  que  l'on  se  comporte? 
Non,  l'on  iTa^it  poinf  di'  la  serte 
Entre  chrétiens  qui  craignent  Dieu ! 

II  vient :  —  si  je  pouvais  I'entendre , 
L'épier,  sans  étre  apercu. 
Mais  il  esl  troplard;  ílm'a  vu; 

Avancons-nous  sans  plus attendre. 

SC  ENE    II. 

PATRICIO,   DON    JUAN. 
DON   JUAJT. 

Patricio. 

PATRICIO. 

Que  veutmonseigneur? 

DON   JUAN. 

Je  te  dirai... 

PATRICIO. 

Qui  vous  amene? 
N'est-ee  pas  un  nouvcau  malheur  ? 

DON    Jl'AN. 

Que  voici  plus  d;une  semaine 
Qu'Aniinta  m'a  doime  son  cceur. 

PATRICIO. 

J£t  son  honneur? 

DON  JUAN. 

Et  son  honneur! 

PATRICIO. 

Des  soupcons  qui  troublaient  mon  Ame 
La  preuve  se  montre  á  mes  yeux. 
Pourquoi  l'aiinai-je  tant.  grandfi  Dieux? 

üníin,  eníin.  rest  une  Icmine  ! 
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DON    JUAN. 

Enfin,  jalease,  au  desespoir 
De  se  voir  par  moi  délaissee, 
Et  sans  amour  ta  nancee, 
Elle  m'écrit  et  veut  me  voir. 

—  Son  bonheur  est  dans  ma  tendress*, 
Dit-elle,  et  pour  se  l'assurer, 
II  n'est  ni  contrat,  ni  promesse 
Qu'elle  ne  veuille  déchirer.  — 
Moi,  j'ai  trop  de  délicatesse 
Pour  ne  pas  vous  le  déclarer. 
Voyez  ce  qui  vous  reste  a  faire. 

PATRICIO. 

Avec  votre  permission, 

J'écouterai  l'honneur  sévére. 

La  femme  et  l'honneur  sont  de  verre, 

Au  contact  de  l'opinion. 

La  femme,  tant  soit-elle  aiméc, 

Comme  une  cloche  par  le  son, 

S'estime  par  la  renommée; 

Lorsqu'un  léger  bruit,  un  soupcon, 

Frappe  sa  reputa tion, 

Elle  est,  de  dédains  accablée, 

Semblable  á  la  cloche  félée. 

—  Puisqu'elle  a  parjuré  sa  foi, 
Je  ne  veux  pas  en  mariage 
Une  femme  de  faux  aloi , 
Comme  un  metal  plein  d'alliage. 
Possédez-la  mille  ans,  seigneur  ! 
De  i'amour  mon  coeur  se  délivre ; 
Je  puis  mourir;  mais  ne  puis  viyre 
Eñ  accepfa  nne  déshonneu  r . 

(II  sor t.) 

DON   JUAN. 

T.'hnpppi^p  dont  je  me  fis  une  arme 
Me  l'a  fait  vaincre  avec  bonheur. 

7. 
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l.i-  \  illageois  tienl  i  l'honneur, 
l'l  le  doíond  ilo  i  .mi-  alanñf. 
Oui.  parmi  tanl  do  veriles, 
II  est  su  du  l'ol  el  ilu  sage 
Qué  I'honncur,  luyan!  dos  cites, 
Pour  rófügc  .1  pfis  le  \  Hlasc! 
—  Mais  Je  \rii\.  avam  té  aommage, 
\  ma  mode,  Le  repacer. 
El  le  pere  va  consaorer. 
Ma  ruse  par  un  mariage. 
Cette  auit  j'aurai  son  amour. 
Lejour  s'enfuit,  cherchons  son  pi.'re; 
Ciel,  qu'une  étoile  tutélaire 
Protege  cet  aimable  tour. 
Puis  ajourne  á  mon  dernier  jour 
Lescoups  tardiüs  de  tacolére! 

di  son.) 

SGÉNE   111. 
«íu.j  Tableau.   —  La  chambre  <!' Atilinta. 

AMINTA  et  BÉLISE. 
BtLISE. 

Atlcnds  que  vienne  ton  époux 
Oter  ta  par  uro  lui-méme. 

AM1M  \. 

Ces  noces  sont  tristes  pour  nous  l 

Je  me  seos  dans  un  trouble  extremu. 

Jai  vu  Patricio,  loutlejour, 

Par  1'clTet  de  la  jalousie, 

Plongé  dans  la  mélancolie; 

Don  Juan  a  troublé  notre  amour ! 

L'iinpudence,  en  notre  patrie, 

S'esl  dono  faite  chevalorie  ! 

.1 ".  1  i  lionte!  — Oh!  pourquoiee  seiyncur 

Vient-il  altérermon  bonheur? 


SGENE  IV. 

BÉLISE. 

Tais-toi,  je  l'entends;  car  persoime, 
Personne  qu'un  époux  heureux, 
N'aurait,  en  venant  vers  ees  lieux, 
Ce  pas  si  ferme  qui  résonne. 

AMIXTA. 

O  ma  Bélise !  Plaise  aux  cieux ! 

BÉÍ.ISE. 

Apaise  en  tes  bras  ses  tristesses. 

ASUNTA. 

Des  soupirs  seront  mes  aveux! 
Des  larmes  seront  mes  caresses ! 

{ E lies  sor tenl.) 

SC  ENE  IV. 

DON  JUAN,  CATAL1N0N,   GASENO. 

DON    JUAN. 

Dieu  soit  avec  vous!  laissez-nous. 

GASENO. 

Je  voulais  d'un  bonheur  si  doux 
Féliciter  la  jeune  femme. 

DON    JUAN. 

En!  demain  ne  le  pourrez-vous? 

GASENO. 

Je  vous  donne  toute  mon  ame 
Avec  la  main  de  mon  enfant. 

DON   JUAN. 

Dites  mon  épouse  vraiment. 

(Gaseno  sor¿.) 
[A  Catalinon.) 
Catalinon,  va  vite  et  selle. 
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CATAl.iNON. 
Pour  qunihl  '. 

DON    JCAR. 

Que  Paurore  nouvelle 
Ne  nous  retrouvc  plus  ici. 

CATAUNON. 

Lébríja  vous  prepare  aussi 

Une  nocí'  non  nioins  jolie. 
Courons-y,  je  vous  en  supplie. 

DON  JUAN. 

Allons  !  la  meilleure  folie 
Doit  étre  encoré  eelle-ci  ! 

CATAUNON. 

Puissent-elles  finir  bien  toules! 

DON  JUAN. 

Mon  pere  est  grandjusticier, 

L'ami  du  roi,  son  familier ; 

Eh  !  qu'est-ce  done  que  tu  rcdoutes? 

CATALINON. 

Les  puissants  sont  punis  de  Dieu, 
S'ils  laissent  impuni  le  crirae ; 
Souvent  en  regardant  le  jeu, 
De  ses  pertes  on  est  victime. 
De  vos  tourstémoin  innocent, 
Helas!  ne  dois-je  pas  m'altendre 
Que  la  foudre,  en  vous  punissant, 
N'aille  aussi  me  recluiré  en  cendre? 

DON    JUAN. 

Fou!  va  seller,  et  laisse-nous. 
Demain,  nous  couchons  á  Séville. 

CATALINON. 

A  Séville? 
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B0*   JOAÜ. 

Oui. 

CATALINON. 

Que  dites-vous? 
Tout,  helas!  est  done  inutile  ! 
Rappelez-vous  votre  passé ; 
Songez  que  la  meilleure  vie, 
Seigneur,  a  bien  vite  passé. 
Et  que  d'une  autre  elle  est  suivie. 

DON    JUAN. 

Si  la  vie  est  courte,  insensé! 
Vivent  l'amour  et  les  folies  ! 

CATALIN'ON'. 

Seieneur... 

DON   JOAN. 

Va-t-en.  de  tes  lubies 
A  la  fin  je  me  sens  blessé. 

[Catalinon  sort.) 
La  nuit  descend  avec  mystére ; 
L'oiseau  repose  dans  le  nid, 
Et  mon  étoile  la  plus  chére. 
Yénus  est  a  notre  Zénith. 
Que  l'amour  ardent  qui  me  touclie, 
L'amour  qui  ir'épargne  aucun  cceur, 
Trouve  un  artifice  vainqueur! 
Je  veux  m'approcher  de  sa  couche. 
—  Aminta. 

SC ENE  V. 

DON  JUAN,  AMINTA,  commk  illeítait  cocchbe. 

AMINTA . 

Qui  m'appelie  ainsi  ? 
Est-ce  mon  Patricio? 
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Nenni! 
Ge  u'cst  pas  lui. 

VMIM'A. 

Qui  done  serait-oe? 

I»<>>  jl  \N. 

Leve  doucemeut  tes  beaux  yeux, 
Tu  le  verras,  belle  déesse. 

A  MIMA. 

Malheur  á  moi !  vous  en  ees  lieuxl 
Vous  !  a  cette  lieure  ! 

DON    JIAN. 

C'est  inon  heure  1 

A  MIMA. 

J'appellerai ;  retire/.- vous. 
Seigneur,  respectez  ma  demeure 
Et  respectez  mon  jeune  époux. 

Sache/,  lorsque  par  vos  folies 
Nutre  honneur  coürt  un  leí  dangjer, 
Q'uil  est  encor  des  Einílies, 
Des  Lueréces  pour  se  venger ! 

DON  JOAN. 

Eeoute  un  mot,  ó  belle  filie, 
Et  cache  en  ton  eoeur  innocent 
Ce  fard,  richesse  de  ton  sang 

Qui  sur  ta  jouc  éclate  et  brille. 

A  MIMA. 

J'attends  mon  époux ;  laissez-moi. 

DON    JUAN. 

-nis  ton  époux ;  calme-toi. 

A  MIMA. 

I  tapuis? 
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DOH   JUAN. 

Depuis  queje  t'admir*. 

AMIMA. 

Qui  Va  voulu? 

DON    JUAN. 

Mon  sortheureux. 

AMIMA. 

Qui  nous  maria? 

DON    JUAN. 

Tesbcaux  yeux. 

AMIMA. 

Par  quel  pouvoir? 

DON    JLAN, 

Par  un  sourire. 

AMIMA. 

Mon  Patricio  ne  le  sait  pas. 

DON    Jl'AN. 

Pardon;  il  t'oublie. 

AMIN'TA. 

II  m'oublie? 

DON    JUAN. 

Uui,  car  je  t'aime  a  la  folie. 

AMIMA. 

Yous  m'aimez !  Comment? 

DON   JUAN. 

Dans  mesbras! 

AMINTA. 

Cessez. 

DON  JUAN. 

Comment  le  puis-je  encoré. 
Lorsqueje  meurs  d'amour  pour  toi? 
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AM1M  V. 

Quel  gros  mensonge '. 

DON    JUAW. 

Écoute-moi : 
Tu  verras  combien  je  t'adore. 
Je  te  dirai  la  vérité; 
Les  femmes  aiment  qu'on  la  disc. 
Une  antique  célébrité 
A  notrc  maison  est  acquise; 
Mon  pero  régne  aprés  le  roi ; 
Chacun  le  reveré ;  a  sa  loi 
La  vie  ou  la  mor  test  soumisc. 
Le  hasard  a  fixé  mon  sort 
En  te  placant  sur  mon  passage 
L'amour  est  un  pouvoir  si  fort! 
Je  te  vis,  je  t'aimai  d'abord, 
Et  je  te  prends  en  mariage. 
Et  que  mon  pore  entre  en  courroux, 
Que  contre  moi  le  roi  s'emporte, 
Qu'on  me  menace !  il  ne  m'im})orte, 
Je  veux  étre  et  suis  ton  cpoux. 
Vcux-tu? 

A  JUNTA. 

Que  faut-il  que  j'en  dio  ? 
Sous  des  mensonges  captieux 
Le  cocur  cache  sa  perfidie; 
.Mon  mariage  a  tous  les  yeux 
S'cst  fait  dans  les  rites  pieux, 
Et  jamáis  on  ne  le  délie. 

DON    JUAN. 

II  nr  se  eonsommera  point '. 
Et  de  l'annuler  j'aurai  soin, 
Par  finesse  ou  pnr  artífice. 
Vc'\  d'amant !  foi  de  Tenorii  ! 
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AMINTA. 

Dans  les  discuurs  de  Patricio 
II  n'entrait  pas  tant  de  malice. 

DON    JUAN. 

Donne-moi  ta  main,  cher  trésor, 
Et  remplis  mon  espoir  supréme. 

AMINTA. 

Quoi !  non !  vous  me  trompez  encor ! 

DON   JUAN. 

Ce  serait  me  troraper  moi-méme. 

AMINTA . 

Jure  done  de  remplir  la  foi. 

DON    JUAN. 

Je  le  jure,  mon  adorée, 
Et  cette  parole  est  sacrée. 

AMINTA . 

Que  Dieu  se  leve  contre  toi 
Si  tu  trahis  la  foi  jurée. 

DON  JUAN. 

Si  je  trahis  un  noeud  si  beau, 
Que  Dieu  permette,  en  sa  justiee, 
Qu'un  mort,  sortant  de  son  tombeau, 
M'entraine  a  l'éternel  supplice ! 
Puisse  la  foudre  m'écraser ! 

AMINTA. 

Aprés  ce  serment  redoutable, 
Je  n'ai  rien  á  te  refuser. 

DON    JUAN. 

Recois  mon  ame  en  un  baiser. 

AMINTA. 

A  toi  ma  vie ! 


m  TR0IS1ÉME  JOURNÉE. 

DON   JUAN. 

Ange  adorable ! 
Aminta !  l'astre  de  mes  yeux  ! 
Je  veux  que  ton  pied  gracieux 
Désormais  sur  l'argent  se  pose ; 
Ton  cou  de  lys,  tes  doigts  de  rose 
Serón t  chargés  par  ton  époux, 
D'anneaux,  de  perles,  de  bijoux 
Que  l'art  le  plus  savant  compose. 

AMINTA. 

Mon  amour  n'aura  point  d'égal ; 
Je  suis  ton  épouse  docilc, 
Pour  la  vie. 

don  juais  (á  part). 

Oh  !  tu  connais  mal 
Le  grand  séducteur  de  Séville ! 

(//*  sorteitt.) 


SCENE   VI. 
¡j.ne   Babk'au.  —  Sur  les  bords  de  la  mer. 

ISABELLE,  FABIO. 
ISABELLE. 

Helas!  pourquoi  m'avoir  oté 
Le  plus  grand  trésor  de  la  vie, 
Trop  rigoureuse  veri  té, 
Et  toi,  fatale  obscurité, 
Voile  de  tant  de  perlidie ! 

FABIO. 

A  quoi  sert  l'amour  á  nos  coeurs 
S'il  trompe  et  conduit  au  martyre, 
Si  ceux  qu'un  jour  il  fait  sourire 
Le  lendemain  versent  des  pleurs  ? 
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Un  grand  orage  se  prepare, 
Les  flots  commencent  a  monter, 
Et  dans  le  port,  au  pied  du  phare, 
Les  galéres  vont  s'abriter. 

ISABELLE. 

Oú  sommes-nous? 

FABIO. 

A  Tarragone. 

Nous  gagnons  Valenoe  aussitól, 

Yalencequ'un  beau  ciel  couronne  ; 
Nous  y  reposons,  et,  biontót, 
Nous  pourrons  atteindre  Séville. 
Calmez  cette  peine  inutile ; 
Si  vous  perdez  don  Octavio, 
Don  Juan  est  d'antique  noblesse  ; 
II  est  le  chef  des  Tenorio, 
Le  roi  vous  unit. 

ISABELLE. 

Ma  tristesse 

Ne  vient  pas  d'epouser  donTuaii ; 
Chacun  estime  sa  noblesse. 
Mais  ne  blamez  pas  mon  tourment ! 
Je  pleurerai  toute  ma  v  i  e 
Ma  reputation  tletrie. 

FABIO. 

Sur  les  bords  du  gouffre  en  fureur, 
Une  pecheuse  se  lamente. 
Restez  ;  écoutez  son  malheur  ; 
En  confondant  votre  douleur, 
Vous  la  rendrez  moins  déchirante. 

{II  SOll.) 
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SCÉNE  VIL 

ISABELLE.    TISBÉ, 

tisbí:. 
Mer  robusto !  cruel  fléau, 
Flot  léger,  vague  fugitivo ! 
Maudit  soit  le  fatal  vaisseau, 
Qui  vint  aborder  sur  ta  rive! 
Depuis  qu'elle  sorvit  un  jour 
Medée  en  son  cruel  caprice, 
La  mer  est  sanscesse  cómplice 
Des  plus  noirs  forfaits  de  l'amour  1 

ISABELLE. 

Pourquoi,  pécheuse  tendré  et  belle, 
Te  plaindre  a  la  mer  inndéle? 

TISBÉ. 

J'adresse  ma  plainte  á  la  mer. 
Heureuse,  en  voyant  son  empire, 
Si  vous  pouvez  encor  sourire! 

ISABELLE. 

Mon  regret  n'est  pas  moins  amer. 
D'oú  viens-tu  ? 

TISBÉ. 

Yoici  ma  chaumu-re 
Qui,  chacmejour,  tombeen  morceaux. 
— Étes-vous  Europe  la  fiére, 
Portee  ainsi  par  des  taureaux? 

ISABELLE. 

Vers  les  autels  de  l'byménée, 
Malgré  moi,  tu  me  vois  menee. 

TISBÉ. 

Oh1-  si  mes  maux  vous  \  ont  au  c.cur, 
Si  vous  connaissez  la  douleur, 
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MaJame,  comme  une  captive, 
SouíTrez,  souffrez  que  je  vous  suive. 
Je  voudrais,  si  raflliction, 
Si  la  honte  me  laisse  en  vie, 
Demauder  au  roi,  qu'il  chátie 
La  plus  indigne  trahison. 
Sur  ees  bords,  jouet  de  l'orage, 
Don  Juan  Tenorio  fit  naufrage, 
Et  je  le  sauvai  du  trepas; 
Mais  ce  vil  bote,  au  coeur  de  pierre, 
Fut  pour  moi  córame  une  vipere 
Que  je  reehauffais  dans  mes  bras. 
Sous  le  serment  de  l'iiy menee, 
II  m'a  trompee  et  profanee, 
Moi,  qui  me  riáis  de  l'amour  ! 
Malheur  á  qui  se  fie  aux  hommes ! 
Le  plus  lache  des  gentilshommes, 
II  s'enfuit  au  lever  du  jour ; 
Yoyez  si  d'un  indigne  tour 
Le  roi  ne  me  doit  pas  vengeanee. 

I?ABELLE. 

Tais-toi !  tais-toi !  fuis  ma  presence, 
Maudite  femme  !  c'est  ma  mort! 
—  Mais,  non;  poursuis:  e"estlasouffrance 
Qui  te  jette  dans  ce  transport. 

J'etais  heureuse  de  mon  sort. 

ISABrLlE. 

Malheur  a  qui  se  fie  aux  hommes! 
Qui  te  suit? 

TISDÉ. 

Un  pauvre  pécheur, 
Mon  pere,  accabie  de  douleur. 

isabei.lt:. 
O  malheurcuses  que  nous  sommes]_ 

8. 
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Ta  vengeance  agrée  a  mon  coeur ! 

TISBÉ. 

Malheur  a  qui  se  fie  aux  hommes  ! 

{Ellas  sortcnl.) 
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4Lme  Tableau.  —  A  Séville. 

DON  JUAN,  CATALINON. 
CATALINON. 

Tout  tourne  contre  nous ! 

DON   JUAN. 

Comment? 

CATALINON. 

Octavio  connait  votre  ruse. 
Le  marquis,  blessé,  vous  aceuse ; 
II  dit,  se  plaignant  hautement, 
Que  le  message  de  sa  belle 
Par  trahison  fut  inventé, 
Et  que  vous  avez  emprunté 
Sa  cape  pour  vous  jouer  d'elle. 
On  dit  que  ce  soir  lsabelle 
Arrive,  et  que  vous  l'épousez. 
Ondit.... 

DON    JUAN. 

Tais-toi  I 

CATALINON. 

Vous  me  brisez 
Les  dents  dans  la  bouche. 

DON   JUAN. 

Marouílle ! 
Bavard  !  Eh  !  quel  démon  te  soufíle 
Tant  de  sottises  a  la  fois? 
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CATALINON. 

Ce  sont  des  vérités,  mon  mailre. 

DO?»   JUAN. 

Qu'importe  ce  que  ce  peut  étre  ? 
Je  n'ai  pas  invoque  ta  voix. 
Si  don  Octavio  me  provoque  , 
Suis-je  deja  dans  le  cercueil? 
N'ai-je  pas  bon  bras  et  bon  gbü? 
Oü  logeons-nous  ? 

CATALIZO?!. 

Rué  Equivoque. 

DOH    JIAN. 

Bien. 

CATALINn.v 

L'église  esl  un  lieu  sacre. 

DON    JUAN. 

Bon  lieu  pour  y  risquer  sa  vie  ! 
—  Patricio  ? 

CATALINON. 

Je  l'ai  rencontre 
L'ceil  plein  d'une  sombre  furie. 

DON    JUAN. 

Pour  longlemps  la  bello  Aminta 
Renonce  a  la  plaisanterie. 

CATALINON. 

Elle  en  est  tant  endolorie, 
Qu'elle  se  nomme  la  Dona. 

DON   JUAN. 

O  la  gracieuse  folie ! 

CATALINON. 

Gracieuse  est  bientót  finie ! 
Car  toujours  elle  pleurera. 

{/ls  apercoicent le  tombcau  de  don  Gonzalo.) 
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DON    JUAN. 

Quelle  estcette  tombe? 

CATALINON* 

C'est  la 
Que  le  grand  Gommandeur  repose. 

DON    JUAN. 

Luí  que  j'ai  tué,  je  suppose. 
Un  beau  monument,  sur  ma  foi  1 

CATALINON. 

Ainsi  l'a  decide  le  roi. 

Que  dit  Tinscription,  mon  maitre? 

don  joan,   lisant. 

—  «  Ici  le  plus  noble  seigneur 
Attend  le  chátiment  d'un  traitre.  »  - 
Le  mot  est  plaisant,  sur  l'honneur  ! 
J'en  veux  rire!  Allons!  sans  colero, 
Mon  bon  vieillard,  barbe  de  pierre ! 
Ah  l  de  moi  tu  te  vengeras. 

CATALINON. 

Maitre,  une  moustache  pareille, 
Vous  la  caressez  á  merveille, 
Mais  vous  ne  la  couperez  pas. 

don  joan,  a  la  statue. 
Seigneur,  dans  mon  hótellerie, 
Je  t'attends  á  souper,  ce  soir. 
Si  la  vengeance  est  ton  envié, 
En  face  nous  pourrons  nous  voir. 
Mais  avec  ton  sabré  de  pierre, 
Le  combat  ne  peut  étre  égal. 

CATALINON. 

Lejour  retire  si  lumiere  ; 
Rentrons,  c'est  i'heure  du  régal. 
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LO.N    JUAN. 

Cette  vengeance  funéraíre, 

Seigneur,  si  tu  veux  l'accomplir, 
II  convicnt  de  ne  pas  dormir. 
Enfin  si  tu  n'as  d'autres  voios 
A  ti  vengeance  que  la  raort, 
Tu  perdras  l'esperanee  encor  ; 
C'est  bien  loin  que  tu  me  renvoies! 

( lis  sor  le  ni ) 


SGENE  IX. 
5n»  Tabloau.  —  Lnc  liólellcrie. 

DES  VALÉIS  niSSA.1T  LA  TABLE. 
1er   VALET. 

Drcssons  le  suuper  de  don  Juan. 

2e  VALET. 

Tout  sera  servisur-le-champ. 

11  tarde,  suivant  sa  coutume, 

Et  cela  ne  m'arrange  pas. 

Deja  le  vin  s'echaufie  et  fume, 

Et  se  refroidissent  les  plats. 

Qui  done  le  pousse  a  ees  desordres  ? 

SC ENE  X. 

Les  me*es,  DON  JUAN,  CATAUNON. 
DON    JUAN. 

Fermes-tu? 

CATALI.NON. 

J'ai  rempli  vos  ordres. 

dun]jla.n. 
Hola  !  qu'on  serve  le  souper. 
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2"   VA.LBT. 

Monseigneur,  tout  est  sur  la  naiípc* . 

DON   JLAN. 

Assieds-toi. 

CATALINoN. 

Pardonnez.  —  On  frappc. 

(On  frapfte  ttn  <l-  hors.) 

DON   JUAN. 

C/est  ici,  vois  qui  peut  frapper. 

CATA  LINÓN. 

Seigncur,  si  e'etait  la  justice  1 

DON    JLAN. 

Je  ne  crains  rien. 

(  Le  va  'el  recicnl  en  ci  ¡uní.) 
Qu'est-ce,  animal? 
Lapcur  te  donnc  la  jaunisse. 

CATALINON. 

Ne  nous  annonce  rien  de  mal . 

DON    JUAN. 

La  patience  m'abandonne! 

Parle  done,  réponds ;  qu'as-tu  vu  ? 

As-tu  vu  le  diablo  en  personnc? 

[A  Catalinon.) 
Ya-s-v,  loi. 

CATALINON. 

Moi ! 

DON    JLAN. 

Qu'hcsites-lu? 
Bougeras-tu,  l;\che  pygmée? 

CATALINON. 

Quelqu'un  de  vous  a-t-il  la  ele  ? 
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UN    VALET. 

La  porte  au  toar  ivest  pas  lermée. 

DON    JUAN. 

Quoi!  tu  n'es  pas  encoró  alié. 

CATALINON    [á  paH) . 

C'est  fait  de  moi,  si  ses  victimes 
S'unissent  pour  punir  ses  crimes. 

(Calalinon  va  á  la  porte,  revienl  previ pilamment,  se 
laisse  lamber  el  se  releve.) 

DON  JUAN. 

Qu'est-ce  encor  ? 

CATALINON. 

Dieu  soit  a  ve  z  moi  I 
On  me  saisit!  on  m'assassine! 

DON    JUAN. 

Quelle  démence  te  domine? 
Qu'as-tu  vu? 

CATALINON. 

J'ai  vu...  sur  ma  foi... 
J'ai  vu  de  quoi  troubler  la  tete  ! 
J'approche ;  on  avait  appelé  ; 
Je  dis  :  Qui  trouble  notre  féte? 
Et,  sur  mon  ame!  il  a  parlé! 
II  vient,  si  le  ciel  ne  Farréte. 

DON    JUAN. 

Mais  qui  ? 

CATALINON. 

Je  Pignore. 

DON    JUAN. 

Maraudl 
Le  vin  te  trouble  la  cervelle. 
Allons;  donne-moile  flambeau; 
Poltrón,  je  verraiqui  m'appelle. 
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SCENE  XI. 

DON  JUAN  PREiSD  LA  CHAiNDEl  LE  ET  VA  A  LA  TOUTE  ;  DON 
GON'¿\LO  VIENT  A  LDl  DANS  LA  FORME  QlTlL  A  Sllt  SON 
TOMBKAL-;  DON  JUAN  RECULE,  TODT  troublk,  Vt  TIRE 
son   f.pée;    DON    GONZALO  s'avance  i.entemest  >  ers 

LUÍ,  RTA  MESURE  QDB  DON  JUAN  SE  RETIRE.  ILS  ARR1VENT 
ENF1.1   M    MIL1EL'   DE  LA  SCÉiNE. 

DON    JUAN. 

Qui  va  la  ? 

DON    GONZALO. 

Moi. 

DON    JUAN. 

Vous? 

DON    GONZALO. 

Moi,  seigneur, 
L'hóte  á  qui  vous  fites  l'honneur 
De  l'inviter  a  votre  table. 

DON    JUAN. 

Nous  avons  a  soupcr  pour  deux. 
Fussiez-voas  venus  plus  nombreux, 
Cela  me  serait  agréable. 
Vous  étes  serví ;  placez-vous. 

CATALINON. 

Que  tous  les  saints  soient  avec  nous 
Et  nous  prétent  leur  gráce  insigne  ! 
[A  Gonzalo.) 

—  Les  morts  mnngent-ils,  dites-moi  ? 

—  11  répond  qu'oui  par  un  signe. 

don  jüan,  á  Catalinon. 
Sieds-toi. 

CATALINON. 

J'ai  snupé,  sur  nía  foi  l 
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DON    JIAN. 

Que  pourrait  un  raort  contre  toi  ? 
Vivant,  quel  mal  put-il  nous  faire? 
Dompte  ees  terreurs  de  vilain  ! 

CATALINON. 

Recevez  votre  lióte  de  pierre  ; 
Moi,  j'ai  soupé,  je  n'ai  plus  faim. 

DON    JIAN. 

Tu  vas  m'irriter ;  prends-y  garde. 

CATALINON'. 

Je  rae  sens  mal. 

DON    JIAN. 

Qui  te  retarde? 

CATALINON. 

Je  suis  mort ! 

don  jüan,  aux  valets. 
Et  quoi !  vous  aussi ! 
C'est  l:\ehe  de  trembler  ainsi! 

CATALINON. 

Rece  vez  votre  lióte  de  pierre ! 
Avec  des  gens  de  l'autre  terre, 
Je  n'aime  pas  a  m'attabler. 

DON    JIAN. 

Pourquoi  trembler,  s'il  est  de  pierre? 

CATALINON. 

Pour  ma  tete  je  dois  trembler. 

DON    JIAN. 

Salue  etpoint  de  terreur  vaine. 

CATALINON,  á  la  StütUC 

Que  la  paix  entre  en  votre  coeur ! 
L'autre  monde  est-il,  monseigneur, 

9 
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Pays  de  montagae  ou  de  plaine? 
Les  vers  y  sont-ils  en  honneur  1 

Ier  VALET. 

\  loul  il  dit  ¡  oui,  par  un  gcsle. 

ruAl.iMiN. 

V  voit-on  forcé  cabarets? 

DON   JUAN. 

Hola  !  servez-nous  da  vio  frais. 

CATALINON. 

Y  boit-on  sec  ? 

(£ít  s'alite  failsi'ijne  qu'oui  ) 

Pays  celeste! 

DOS   JUAN. 

Si  tu  veux  enten  Iré  un  doux  chant, 
On  va  commencer  sur-Ie-champ. 

2e    VALET. 

U  dit  oui. 

DON    JUAH. 

Chantez  en  cadenee. 

CATALINON. 

Le  seigneur  mort  montre  un  bon  goüt 

1er    VALET. 

Le  seigneur  cst  noble;  avant  tout, 
II  aime  la  réjouissance. 

CHANT  Aü  DEHORS. 

O  (oi  que  nioii  amour  offense, 
Señora,  si  de  la  ventanee 
A  la  morí  (u  remrts  lesoin. 
Olí  !  c'est  me  renvoyer  bien  loin  ! 

CATALINON. 

Se  contente-t-il  de  la  vuc? 
Son  appétit  n'est  pas  fameux. 
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Approchons.  —  Mon  ame  est  émue. 
On  boit  bien  mal;  buvons  pour  deu\  1 
A  la  santé  de  la  statue  ! 

(II  boit.) 
Par  Dieu !  je  me  sens  deja  mieux  ! 

CIIANTS  AL'  DEHORS. 

Si  c'esl  la  que  Ton  me  convie, 
Moi  qui  possédai  tes  amoors, 
M  me  reste  une  longue  vic  ; 
Laisse  passer,  passer  lis  jours  ! 
O  loi  que  mon  amour  offense. 
Señora,  si  de  la  vengeance 
A  la  morí  tu  reméis  le  soin  , 
Oh!  c'esl  me  renvoyer  bien  loi»! 

CATALINON. 

Vous  parlez  de  quelle  victime  ? 

DON    JUAN. 

Je  ris  de  toutes  sans  remord. 
Isabelle,  a  Naples,  d'abord. 

CATAUNON. 

C'est  votre  épouse  legitime; 
Celle-lá  se  plaindrait  á  tort. 
Mais  la  pécheuse  hospitaliére 
Qui  de  la  mer  sauva  vos  jours ; 
Yous  avez,  a  votre  maniere, 
Payé  ses  généreux  secours. 
Mais  Anna... 

DON    JUAN. 

Sur  ce  point  silence  í 
Tu  vois  un  homme  ici  présent 
Qui  pour  elle  a  versé  son  sang 
Et  qui  du  ciel  attend  vengeance. 

CATALINON. 

C'est  un  chevalier  sans  pareil ; 
Mais,  vous  de  chair  et  lui  de  pierre, 
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Niui,  ce  a'est  pas  d'un  bou  conseil, 
De  braver  ainsi  sa  colére. 

Don  Gonzalo  fait  signe qu'on  desserve  la  tuble  el  qu'<  n 
le  látase  aeul.) 

DON   JUAN. 

Otez  la  table  et  nous  laissez; 

A  mon  convive  obéissez ; 

II  veut  que  nous  restions  ensenible. 

CATA  LINÓN. 

Tant  pis ;  ne  restez  pas,  je  tremble ! 
()n  dit  que  l'autre  jour  un  mort 
Occit  Le  géant  le  pius  l'ort. 

DON    JIAN. 

La  table  est-elle  desservieY 
Catalinon,  va-t-en  d'ici. 
(fls  sortcnl;  la  statue/ait  signe  de  fernier  la  parle.) 
Nous  somraes  seuls,  et  me  voiei 
Aux  ordres  do  sa  soigneuric. 
Ombre,  Cantóme  ou  visión, 
Si  tu  veux  satisfaction, 
Ton  espoir  n'est  pas  illusoire ; 
Parle  done,  et  je  tepromets 
D'accomplir  tes  voeux  désormais. 
Dieu  t'a-t-il  recu  dans  sa  gloire? 
Ou  mon  glaive  a-t-il  dépeché 
Ton  ame  en  état  de  peche? 
J'attends  les  ordres  de  sa  gráce. 

DON    GONZALO. 

{II pailc  bai,  iPune  voix  de  Vaulre  monde.) 
Tiendras-tu  ton  sermón!  d,,híínnpnr9 

DON    JIAN. 

Je  suis  noble  et  d'antique  race; 
Je  sais  teñir  ma  foi,  seigneur. 
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DON   GONZALO. 

Donne-moi  ta  main ;  sois  sans  peur. 

DON   JUAN. 

Que  dis-tu  la?  moi,  queje  tremble! 
Qu'en  toi  tout  l'enfer  se  rassemble 
Et  je  te  donne  encor  la  main. 

DON    GONZALO. 

J'ai  ta  parole ;  eh  bien,  demain 
Jet'invite;  soupons  ensemble. 

DON    JUAN. 

N'est-ce  que  cela?  j'attendais 
Quelque  périlleuse  aventure! 
Eh  bien  !  demain,  je  te  le  jure, 
Je  soupe  avec  toi ;  sois  en  paix ! 
Ou  dois-je  aller? 

DON    GONZALO. 

A  la  chapelle. 

DON    JUAN. 

Tout  seul. 

DON   GONZALO. 

Non,  venez  á  vousdeux. 
Atapromesse  sois  íidéle, 
Comme,  ni  >i,  j'ai  rempli  tes  voeux. 

DON   JOAN. 

Demain  soir.  je  serai  ton  hóte, 
Je  suis  un  Tenorio. 

DON    GONZALO. 

Je  suis 
Un  Ulloa. 

DON    JUAN. 

J'irai  sans  faute. 

DON    GONZALO. 

J'y  compte ;  a  demain. 
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lxo¡    JUAN. 

Je  te  suis 
El  je  vais  t'éclairer. 

DON   GONZALO. 

Non,  reste. 
Je  vais  en  la  grace  celeste. 

[tltori  tentement,  á  reculón»,  les  yeux  fixés  sur  don 
Juan  q ni  le  suii  des  yeux.  II  dispara it ;  don  Juan 
reste  tcrrifié.) 

DON   JUAN. 

Mon  cerp.s  est  baigné  de  sueur. 
Que  Dieu  m'aide  et  me  reconforte! 
Le  sang  se  glacait  dans  mon  cceur 
Pendant  qu'il  parlait  de  la  serte. 
Quand  il  prit,  dans  ses  doigts  de  fer, 
Ma  main  écrasée  et  brillante, 
Jamáis  chaleur  plus  violente 
Ne  vint  des  flamines  de  l'enfer. 
Lorsqu'il  s'exprimait  avec  peine , 
Sa  voix  sache  qu'il  saccadait 
Me  glacait,  et  dans  son  haleine, 
Le  souífle  de  l'enfer  grondait. 
—  Mais  ce  sont  des  prestiges  sombres, 
Fils  de  l'imagination ! 
Redouter  les  morts  et  leurs  ombres, 
ü'est  él  re  doublement  poltrón; 
Moi  qui  ne  crains  nul  homine  en  vie, 
Au  ceeur  fougucux,  au  bras  vaillantl 
J'aurais  peur  d'un  mort  a  présent ! 
NonJ'iraij  püisqu'il  m'y  con  vie, 
Ijgmaín  au  rendez-vous  d'honneur. 
Je  braveraí  la  destinée ; "" 
Je  veux  cpie  Séville  étonnée 
Admire  mi  íicre  valeur. 


A 
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SCÉNE  XII. 

Cme    Tablean.  —    Au   palais. 

LE  ROÍ,  DON  DIEGO,  la.  cora. 
LE   ROÍ. 

Verrons-nous  bientót  lsabelle? 

DON    DIEGO. 

Elle  souffre. 

LE   ROÍ. 

Que  sounre-t-elle? 
Je  la  marie  avec  honneui\ 

DON   DIEGO. 

Cet  outrage  lui  tient  au  coeur. 

le  roí. 
Ce  ne  peut  étre  la  sa  peine. 
Oü  se  loge-t-elle? 

DON   DIEGO. 

Aucouvent. 
le  roí. 
Non,  qu'elle  en  sorte  sur-le-champ ; 
Je  la  place  auprés  de  la  reine. 

DON   DIEGO. 

Si  vous  la  donnez  a  Don  Juan, 
Veuillez,  Sire,  ordonner  qu'il  vienne. 

le  roí. 
Qu'il  vienne  et  que  l'Espagne  apprenne 
Quelle  est  ma  haute  volonté. 
Lébrija  sera  son  comté ; 
Qu'il  le  posséde  et  s'y  maintienne 
En  constante  propriété. 
La  belle  lsabelle,  á  ce  compte, 
Perd  un  duc,  inais  y  gagne  un  comte. 
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rv>X    DIEGO. 

J'embrasse  vospicds,  monseigneur. 

1!      KOI. 

I'u  ni  'rites  cette  faveur. 
Si  je  metíais  dans  la  balance 
'JVs  services  envers  ton  Roi, 
Je  serais  en  reste  avec  toi. 
Que  t'fii  semble,  si  ce  soir  méme 
J'unissais  a  celui  qu'elle  aime 
L'orpheline  du  commandeur. 

don  DIEGO. 
Au  duc,  Sire? 

LE    ROÍ. 

Non,  sur  l'honneur! 
Hier,  en  larmes,  épouvantée, 
La  charniante  Anna  s'est  jetee, 
Avec  la  reine,  ii  mes  genoux, 
Me  demandan t  dans  sa  misére, 
Si  la  mort  lui  ravit  un  pére, 
Queje  lui  laisse  son  époux. 
Ya-s-au  marquis,  et  le  délivre  ; 
A  la  cour  dis-lui  de  le  suivre  ; 
Je  lui  pardonne  son  affront. 

DON    DlfaiO. 

Vous  remplissez  tous  nos  voeux,  Sire. 

LE    RO!. 

Cette  nuit,  lu  peux  le  lui  diré, 
Par  inon  ordre  ils  se  mariront. 

DON    DIEGO. 

Sire,  á  soabait  tout  se  termine; 
Le  marquis  aisément  croira 
Que  c'est  l'amour  de  Done  Anna 
Qui  le  sauve  de  sa  ruine. 
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LE    ROÍ. 

Prévenez  de  méme  Octavio ; 

Le  duc  n'est  pas  heureux  en  femmes  ! 

Et  contre  Don  Juan  Tenorio, 

On  dit  qiril  jette  feux  et  ílamnies. 

dom  lhLüo. 
Rien  ne  m'etonne  sur  ce  point ; 
De  l'infortune  qui  l'accable 
11  sait  que  Don  Juan  est  coupable. 

le  roí. 
Le  voici,  ne  me  quittez  point. 

SGÉNE    XIII. 

Les  méjies,  LE  DUC  OCTAVIO. 

OCTAVIO. 

O  Roi  puissant  et  redoulable, 
Je  tombe  á  vos  pieds. 

LE    ROI. 

Léve-toi. 
Que  veux-tu? 

OCTAVIO. 

J'implore  du  Roi 
La  chose  la  plus  éqnitable. 

le  roí. 
Duc,  si  ten  droit  est  véritable. 
Parle,  tupeuxcomplersur  raoi. 

OCTAVIO. 

Vous  savez,  et  la  renomniée 
Partouten  a  semé  ie  bruit, 
Qu'en  son  audace  accoutumée. 
Don  Juan,  par  un  démon  conduit, 
Sous  mon  nom,  viola,  de  nuit. 
L'asile  de  ma  bien-aimée. 
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LE    ROÍ. 

Arréte,  duc,  j'ai  tout  appris. 
Que  me  veux-tu? 

OCTAVIO. 

Daigncz  permettre 
Que  j'entre  en  liee  avec  le  traitre. 

DO>    DIEGO. 

Non !  son  sang  est  d'un  trop  grandprix. 

LE    ROÍ. 

Eh  bien !  Diego  l 

DON  DIEGO. 

Votre  excellence! 
le  roí. 
Oses-tu  bien  en  ma  présence?... 

DON    DIEGO. 

Sirer  je  garde  le  silence. 

—  Le  Roí  parle,  duc,  ou  sinon 

Ce  glaive  te  rendrait  raison. 

octavio  . 

Vous  étes  vieux. 

DON    DIEGO. 

En  majeunesse 
L'Italie  a  senti  mon  bras  : 
Avec  terreur,  dans  tes  Etats, 
Ün  se  souvienl  de  ma  prouesse. 

OCTAVIO. 

L';1ge  a  glacé  cette  fierté. 
Moi  je  suis,  je  n'ai  pas  été. 

DON   DIEGO. 

Je  suis  ce  que  je  fus  sans  cesse. 

(//  tire  l'épée.) 
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LE    ROÍ. 

Diego,  sont-cc  la  les  respccts 
Que  tugardes  pour  ma  personne? 

—  Toi,  duc,  les  noces  que  j'ordonne 
Te  rendront  le  calme  et  la  paix. 
Don  Juan  est  notre  crea  tu  re, 
Gentilhomme  de  ma  maison; 
Respecte  en  lui  le  rejeton 

De  cette  souche  antique  et  puré. 

OCTAVIO. 

Je  me  rends  aux  ordres  du  Roi. 

le  roí. 

Don  Diego,  tu  sors  avec  moi. 

don  diego,  ápart. 

Juan,  de  ma  tendresse  iníinie, 
Quel  prix  recevé-je  de  toi  ? 

le  roí. 

A  demain  la  cérémonie. 

OCTAVIO. 

Tout  sera  selon  votre  loi. 

(Lo  /loi  el  Diego  sartén!. ) 

SGÉNE  XIV. 

OCTAVIO,  GASEXO,  ASUNTA. 
GASENO. 

Ce  seigneur  nous  dirá  peut-átre 
Si  ton  époux  est  de  retour. 

—  Don  Juan  n'est-il  pas  á  la  cour, 
Seigneur?  vous  devez  le  connaitre. 

OCTAVIO. 

Don  Juan  Tenorio,  dites-vous? 
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AMISTA. 

C'estlui. 

OCTAVIO. 

QuVn  pouvcz-vous  a t tendré? 

AMISTA. 

Ge  gentilhomme  est  mon  époux. 

OCTAVIO. 

Votre  époux ! 

AMISTA. 

Dois-jevous  l'apprendre? 
N'étes-vous  pas  de  ce  palais? 

OCTAVIO. 

Don  Juan  n'en  a  dit  rien  jamáis. 

gases o. 
Serait-ilpossible? 

OCTAVIO. 

Sans  doute. 

GASEISO. 

La  Done  Aminta.  mon  cní'ant, 

S'est  unie  au  seigneur  Don  Juan, 

De  van  t  le  ciel  qui  nous  écoute. 

Le  jeune  Don  Joan  Tenorio 

L'a  ravie  á  son  Patricio, 

A  nolre  honneur,  comino  á  sagloire. 

AMISTA. 

Racontez-lui  toute  l'histoire. 

GASENO. 

Cen'estni  l'heure,  ni  le  lieu. 

octavio,  a  part. 
1  U'a  trompee^  etleur_aveii 
V  i  i  f. .1  y  ojusac  ma  \^*uteajic  i  ¡ . 
Haut.) — I-uiin.  quene  est  votre  esperance? 
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G ASESO. 

Puisqu'il  laisse  passer  le  jour 
Qui  devait  béuir  leur  amour, 
Au  Roi  je  viens  porter  ma  plainte. 

OCTAVIO. 

Votre  cause  est  juste,  elle  est  sainte. 

G ASESO. 

La  loi  m'approuve  et  la  raison. 

octavio,  apart. 
Je  trouve  enfin  l'occasion ! 
[Haut.) — Vous  me  parlez  d'un  mariage? 

A  MIMA. 

Oai,  mon  mariage. 

OCTAVIO. 

Je  veux, 
Pour  accomplir  vos  justes  voeux, 
Employer  un  moyen  fort  sage. 
Hábil Iez- vous  selon  l'usage, 
Et  puis  vous  viendrez  avec  moi 
Jusqu'á  l'appar  temen  t  du  Roi. 

amista  . 
A  Don  Juan  daignez  me  conduire. 

OCTAVIO. 

Que  la  prudence  nous  inspire. 

G A SESO. 

Ce  projet  rassure  mon  cceur. 

octavio,  á  part. 
Duchesse,  de  ton  séducteur 
Et  deTalTront  qui  nous  offense. 
Je  m'assure  ainsi  la  vengeance  ! 

(fls  serien  I  ) 


lo 
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SC ENE  XV. 
7a»  Tabican.—  Le  lombeau  dn  commandenr. 

DON   JUAN,  CATALINON. 
CATALINON. 

Commcrit  vous  a  recu  le  roi  ? 
DO»   JUAN. 

Mon  pere  a  moins  d'amour  pour  moi 

CATALINON. 

Avez-vous  vu  votre  [sabellet 

DON    JVAN. 

Je  l'ai  vue. 

CATALINON. 

Et  cominent  ost-elle? 

DON    JUAN. 

Oh  I  coinme  un  ange  elle  etait  belle  ! 
Sur  son  teint  frais  et  délicat 
Le  lait  avec  le  sang  se  méle, 
Connne  en  la  rose  au  doux  eclat 
Qui  s'éveille  a  l'aubc  nouvelle. 

CATALINON. 

Gette  nuil  la  noce  aura  lieu. 

DON    JUAN. 

Cette  nuil  móme. 

CATALINON. 

Plút  a  Dieu 
Que  vos  amours  illógitimes 
Eussent  laissé  moins  de  victimes  ! 
Vous  avez  pour  dot  á  présent 
Vn  passü  d'amour  bien  pesant. 

DON    .HAN. 

Prends  garde  que  tu  ne  m'irriles ! 
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CATALINON. 

Si  vous  remettiez  les  saints  rites  ; 
C'est  un  jour  néfaste  aujourd'hui. 

DON    JCAlt. 

Queljour  est-ce  done? 

CATALINON. 

C'est  mar  di! 

DON    JUAN. 

Je  laisse  aux  fous.  aux  hypocrites, 
Ces  contes  que  les  vieilles  tbnt  1 
Moi,  j'appelle  un  jour  detestable 
Le  jour  oü  j'ai  mauvaise  table, 
Oü  de  sa  bourse  on  voit  le  fond. 
Tout  le  reste  n'est  que  chimére. 

CATALINON. 

Vous  devez  vous  parer  pourtant ; 
L'heure  s'a  vanee,  on  vous  attend. 

DON"    JOAN. 

Xous  avons  autre  chose  a  faire. 
On  m'attend  ailleurs. 

CATALINON. 

Qu'est-ce  encor* 

DON    JUAN. 

Je  dois  souper  avec  le  mort. 

CATALINON. 

Imprudence  des  imprudences ! 

DON    JUAN. 

J'ai  dú  donner,  sur  ses  instances , 
Ma  parole, 

CATALI50N. 

Et  vous  eútes  tort. 
Mais  lorsque  vous  l'auriez  rompue, 
Que  nous  importe;  la  statue 
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Viendrait-elle  la  réclamer? 

DON    JUAH. 

11  pourrait  m'appeler  infame. 

CATALINON. 

L'Eglise  vient  de  se  fermer. 

DON   JUAN. 

Appelle. 

CATALlNu.V 

A  quoi  bon?  Sur  mon  ame  í 
Les  sacristains  ronüent  deja  ; 
Personne  ne  nous  ouvriru. 

DON    JOAN. 

Froppe  a  cette  porte  secrete. 

CATALINON. 

Elle  est  ouverte. 

DON    JUAN. 

Entrons-y  done. 

CATALINON'. 

Qu'un  moine  entre  avec  goupillon, 
Croix/étole,  et  sainte  amulettel 

DON   JUAN. 

Vienset  tais-toi. 

CATALINON. 

Me  taire ! 

DON   JUAN. 

Oui! 

CAT  ALIÑOS. 

Que  Dieu  nous  préte  son  appui ! 
Que  l'Égtise  est  obscure  et  vaste, 
Seigneur,  on  dirait  un  tombeau. 
Tenez-moi  bien !  o  nuit  néfaste! 
On  me  tire  par  le  manteau  1 
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SCÉNE   XVI. 
Les  hémes,  GONZALO  ,  ykraht  a  leí  r  rencostre. 

DON    JUAN. 

Qui  va  la  ? 

DON   GONZALO. 

C'est  moi. 

CATALLNON. 

C'est  votre  hóte. 

DON    GONZALO. 

Je  suis  le  mort ;  aurais-tu  peur  ? 
J'ai  cru  que  tu  me  ferais  faute. 

DON    JUAN. 

Me  tiens-tu  pour  lache,  seigneur? 

DON    GONZALO. 

M'ayant  tué,  tu  pris  la  fuite, 
Lache... 

DON    JLAN. 

Je  me  suis  échappe, 
Pour  éviter  toute  poursuite, 
Mais  en  face  je  t'ai  frappé. 
Que  veux-tu  de  moi  ?  parle  vite. 

DON  GONZALO. 

Je  te  garde  á  souper  chez  moi. 

CATALLNON. 

Tout  doit  étre  mauvais  et  froid ; 
Oh  I  veuillez  nous  en  teñir  quitte ; 
Belle  apparence  de  ragoút ! 

DON   JUAN. 

Soupons ! 

DON    GONZALO. 

Bien.  Tudois,  avant  tout, 
Le  ver  ce  marbre  tumulaire. 

10. 
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DON  JlAN. 

Ces  piliers  méme  pour  te  plaire ! 

DON  GONZALO. 

As-tu  tant  de  forcé,  seigneur  ? 

DON   JUAN. 

Jai  la  forcé  et  l'audace  au  coeur. 

DON    GONZALO. 

Frenons  pla^e. 

DON    JUAN. 

Oü? 

CATALINON. 

Voici  deschaises 
Qu'apporte  un  page  tout  noirci ; 
Le  deuil  est  de  rigueur  ici. 

DON    JUAN. 

Assieds-toi. 

CATALINON. 

Je  suis  sur  des  braises. 
Seigneur,  je  ne  soupe  jamáis. 

DON    GONZALO. 

Ne  replique  pas. 

CATALINON. 

Je  me  tais. 
Fasse  le  ciel,  de  ce  repaire, 
Que  nous  puissions  sortir  en  paix  l 
Qu'est  ceplat? 

DON   GONZALO. 

C'est  de  la  vipere 
Et  de  l'aspic. 

CATALINON. 

Les  jolis  plats  ! 

DON    GONZALO    (a  do)l  JlMín)  . 

Ce  sontnos  mets ! — N'en  prcnds-tu  pas  ? 
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DON    JUAN. 

Moi,  quand  tu  mettrais  en  salade 
Tous  les  scorpions  de  l'enfer  ! 
J'accepte  ce  qui  m'est  offertt 

DON   GONZALO. 

Je  t'offre  aussi  la  sérénade. 

CATALINON. 

Quel  vin  boit-on  ici  ce  soir  ?  (//  boíl). 
G'est  du  fiel  á  rendre  raalade. 
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C'est  le  vin  de  notre  pressoir. 

CHANTS    AU    DEHORS. 

II  est  un  Dieu  que  nul  n'évile. 
II  n'est  poiut  de  jour  si  loinlain 
Qui  (ót  n'arrive  á  son  raalin; 
Poinl  de  delles  que  Pon  n'aequille. 

CATALINON. 

Que  Dieu  nous  garde  de  rnalheur ! 
Ce  chant  est  rempli  de  tristesse, 
Et  c'est  bien  a  nous  qu'il  s'adresse. 

DON   JUAN. 

Un  chagrín  me  brüle  le  coeur. 

CHANTS    AU    DEHORS. 
Pendant  qu'on  est  encoré  en  vie, 
Tanl  l'heure  échappe  á  nolresoin, 
II  n'est  pas  prudent  que  Pon  die  : 
Oh  !  vous  me  renvoyez  bien  loin  ! 

CATALINON. 

Etce  ragoüt? 

DON    GONZALO. 

II  est  de  comes. 

DON    JUAN. 

Desservez;  j'ai  soupe,  merci  1 
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DOX    GONZALO. 

Ta  main !  pourquoi  oes  regarás  momos? 
Ta  main!  ne  tremble  pas  ainsi. 

DO»  JUAN. 

Moi,  trembler!  peux-tu  meeonnaitre? 
Je  brüle ;  ta  main  ost  do  ibu ; 
Ne  me  brúle  pas. 

DON    GONZALO. 

G'estbienpeu, 
Auprés  des  feux  que  tu  lis  nattre. 
O  Don  Juan  I  Les  desseins  de  Dieu 
Sont  impenetrables,  sublimes. 
Pour  te  punir  de  tant  de  crimes, 
11  a  ehoisi  la  main  d'un  mort. 
Sa  justice  a  regle  ton  sort ; 
On  l'ait  des  dctlcs,  on  les  paye. 

DON    JUAN. 

Je  brúle,  ne  me  serré  pas! 

Je  te  frappe  de  mon  épee... 

Mes  coups  frappent  dans  l'air,  helas  ! 

Ma  résistance  est  insensée. 

—  Ta  filie  n'est  pas  oíTensée, 

Et  mon  crime  avait  avorté. 

DON    GONZALO. 

N'importe ;  tu  l'as  medité. 

DON    JUAN. 

SoufTre  au  moins  que  j'appelle  un  prétre. 

DON    GONZALO. 

11  n'en  est  plus  temps. 

DON  JUAN. 

O  douleurs ! 
Je  brúle,  je  souífre,  je  meurs. 

CATALLNON. 

Helas !  je  \eux  suivre  mon  maitre. 
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DON    GONZALO. 

Telle  est  la  justice  de  Dieu ! 
On  fait  des  dettes,  on  les  paye! 
(//  s'enfonce  avec  Don  Juan  dans  le  (ombeau. 

CATALINON. 

Toute  la  chapelle  est  en  feu! 

D'un  tel  malheur  qui  ne  s'eífraie  ? 

Je  veux  me  trainer  au  dehors, 

Etje  préviendrai  son  vieux  pere. 

Que  raon  patrón  en  qui  j'espére, 

Que  Dieu  seconde  mes  efforts.    (//  sort.) 


SC ENE  XVII. 
#we    Tablean.    —    Le    palaU. 

LE  ROÍ,  DON  DIEGO,  la  coua. 
DON    DIEGO. 

Le  marquis  veut  vous  rendre  hommage, 
Sire,  et  tomber  á  vos  genoux. 

le  roí. 
Qu'il  ne  tarde  pas  davantage ; 
Diego,  j'attends  les  deux  époux. 

SCÉNE  XVIII. 

Les  mémes,  PATRICIO,  GASENO. 

PATRICIO. 

Roi,  se  peut-il  que  de  la  sorte, 
Vous  tolériez  qu'á  votre  porte 
On  ose  outrager  le  malheur  ? 

le  roí. 
Que  veux-tu? 

PATRICIO. 

Justice,  seigneur  ! 


\ 
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Don  Juan  á  l'ame  bassc  et  faosse, 
La  nuit  méme  de  notre  noce, 
M",i  f.iit  le  plus  cruel  aíTroiil  ; 
Avant  qu'elle  ful  consommee, 
11  ni'a  ravi  ma  bicn-aimée  ; 
TréñTé  lémoins  Pattesteront. 

SCÉNE    XIX. 

Lks  mémes,  TISBÉ,  ISABELLE  íj  i.tun   suitk. 
T1SBÉ. 

Si  vous  n'ordonnez  (¡u'on  punisse 
Don  Juan,  d'un  forfait  odieux, 
Sire,  je  veux,  pour  ma  justice, 
Invoquer  la  terre  et  les  cieux ! 
Je  l'avais  sauvé  d'un  naufrage ; 
Pour  prix  de  l'hospitalitc, 
11  m'a  fait  le  plus  vil  outrage, 
Par  mensonge  et  par  fausseté, 
En  me  promettant  mariage. 

le  roí. 
Qu'ai-je  entendu  ? 

ISABELLE. 

La  veri  té. 

SCÉNE  XX. 

Lis  mésies,  AMLNTA,  i.e  duc  OCTAVIO. 

LE   ROÍ. 

Qu'est-ce  encor? 

AMINTA. 

Dois-je  vous  l'apprendre? 
Don  Juan,  que  je  viens  epouser, 
IVá  juré  l'amour  le  plus  tendré. 
Noble,  il  ne  peut  me  refuser, 
Quand  mon  honneur  en  peut  dépendne. 
Sire,  je  reclame  sa  main. 


SCENE  XXII.  149 

SCÉNE  XXI. 

Les  MfeiiEs,  LE  MARQUIS  DE  LA  MOTE. 
LE    MARQIIS. 

La  vérité,  roi  redoutable, 

Vcrs  vous  doit  se  faire  un  chemin ; 

De  tout  don  Juan  est  seul  coupable, 

11  a  trompé  mon  amitié  ; 

J'ai  mes  temoins. 

le  roí. 

Plus  de  pitiél 
Qu'on  s"en  empare  et  qu'il  perisse! 

DON'   DIEGO. 

Pour  prix  de  ma  fidélité, 

Sire,  ordonnez  qu'on  le  punisse  ; 
Je  erains  que  le  ciel  irrite, 
N'étende  sur  moi  son  supplice ; 
Car  je  deviendr.iis  son  cómplice, 
Si  je  lui  pardonnais  encor. 

S  C  É  _\  E    XXII. 

Les  héjils,   CATALINO.N. 

CATALIN'O.v . 
Sire,  seigneurs,  mon  maitre  est  mort. 
Aventure  extraordinaire ! 
L'n  soir  don  Juan  s'etait  joue 
Du  commandeur  qu'il  a  tue  ; 
11  tirait  sa  barbe  de  pierre, 
Et,  l;outrageant  á  sa  maniere, 
A  souper  l'avait  convié. 
Le  mort  vinl  et  voulut  lui  rendre 
Le  souper  qu'il  venait  de  prendre; 
On  prend  jour.  on  íixe  les  lieux, 
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Don  Juan  y  va  ;  inais  la  statue, 
Aprés  maints  présages  afireux; 
Le  prend  dans  ses  bras  ct  le  tue. 
Mon  maitre  en  vain  se  défendit, 
Contre  le  mort,  aveo  l'épée. 
Le  mort  disait  :  Dieu  te  punit; 
On  fa.it  des  dettes,  on  les  paie. 

le  roí. 
O  mirado  ! 

CATALINON. 

Avant  d'expirer, 
Mon  maitre  voulut  honorer 
Done  Anna  qu'a  tort  l'on  acense. 
11  dit  qu'elle  connul  sa  ruse, 
Avant  qu'il  y  pdt  l'attirer. 

LE    MARQIIS. 

Je  te  pairai  bien  la  nouvelle. 

le  roí. 
Je  vois  la  justice  éternelle ! 
Mariez-vous,  tous,  de  grand  cceur, 
Puisque  la  mort  du  séducteur 
A  mis  un  terme  a  toute  épreuve. 

OCTAVIO. 

Je  le  puis ;  ísabelle  est  veuve. 

LE    MARQLTS. 

Moi,  j'épouse  la  done  Anna. 

PATRICIO. 

Chacun  de  son  cote  prendra, 
Pour  épouse,  sa  bien-aimée. 

LE  roí. 
Ce  tombeau,  par  Dieu  consacré, 
A  Madrid  sera  transféré, 
Pour  sa  plus  grande  renommée. 

PIN. 
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